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L'érudition passera, s'augmentera; l'esprit humain 
peut se perfectionner ; le gôut peut changer ; mais 
tant qu'il y aura des cœurs bons et sensibles, ils 
seront émus en lisant mon ouvrage ; il y aura toujours 
des pères, des enfans, des époux, et comme j'écris 
leurs sentimens avec toute mon âme, je suis sûr de 
trouver des lecteurs. 

Nouveaux Tableaux de Famille, T. I. p. 185, 
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Ah! ouï, sans doute, Tétrangér 
avait raison; il est difficile, très- . 
difficile de supporter la pauvreté, 
et je l'avais éprouvé plus d'une 
fois. Ma cure était peu lucrative, 
mes revenus tres-peu de chose. Mais 
cependant dans les commencemens 
de mon mariage^ nous faisions si 
Tome 11^ A 
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bien, que ce peu nous suffisait. •— 
Je sautais de joie, quand je voyais 
approclaer le jour de St. Sihrestre,* 
et que je ne devais rien, et qu'il me 
restait même encore de quoi acheter 
à mon Auguste, un joli ruban, 
ifti bonnet^ ou, quçiqu'ajatre chose 
pour les étrennes, et c'est à quoi je 
ne manquais jamais. 

Que les riches, ne yienjt pas 5 je ne 
devais rien, je faisais un petit pré- 
sent à ma femme, j'étais bien plus 
riche qu'eux. Pendant trois années 
j'avais eu ce bonheur; la quatrième 
tout alla mal, et le jour de St. Sil- 
vestre, au. lieu de sauter ée joie, 
je vis avec douleur que non-seule- 
ment il ne me»restait rien, mais que ' 
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j'^avaîs vingt écus de diettes. -*** Je 
ne rauraiâ pas dit à ma femme, 
mais^ c'était elle qui tenait les 
comptes du ménage, eîle fe savait 
aussi bien que moî, et je lîe pou- 
vais lui sauver cette inquiétude* 
J*avais un petit présent pbur èllé^, 
et Cette fois, je n'bsaî pas le lui 
donner 5 elle était assise si tristement, 
la tête appuyée sut sa main s elle 
ne pleurait pas, mars son regard 
exprimait Tinquiétiide, même en 
se pottant sur son petit Chàrle» 
qu'elle nourrissait alors, et qui 
était sur ses' genoux, attaché à sou 
sein. 

Mon ami, îî né nous reste rien 
cette fois, dlt-élIe. sans lever fcs 
yeux avec un accent qiii me pénétra ; 
je pris ElîsàBeth notre fille aînée qui 
avait dèuje ans et qui jouait près de 

a2 
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nous^ je rélevai dans mes bras; et 
m'approcbant de sa mère : U nous 
reste ces çhers enfans, et notre, amour, 
que voulons * nous de plus ? Que 
nous faut - il de plus ? m'écriai- 
je, en serrant Ja petite contre ma 
poitrine, et ma femme laissait cou- 
ler de douces larmes sur son nour- 
risson. 

Je me jetai à genoux au ipilîeu 
de la chambre en tenant toujours 
mon enfant dans n>es bras, je Télevai 
vers le ciel, en rendant grâce à Dieu, 
de mon bonheur, Auguste, occu- 
pée d'allaiter son petit, ne pouvait 
pas se lever, m;ais ses deux bras 
s'étendirent aussi de mon côté, 
et puis vers le ciel, et son visage 
avait une expression d'amour et d'or- 
gueil maternel, que je n'oublierai de 
ma , vie j je la trouvai plus belle 



dans ce moment qu'elle ne m'avait 
jamais paru l'être l plus que le jour 
même où, sî fier de mon bonheur, jV 
la cOildutsis à l'autel et dans ma de- 
meure ;— si mon livre a besoin d*une 
apologie^ la voilà faite. 

Dfepuk ee jour de St. Silvestre, ma 
femme redoubla de soîns pour l-éco- 
iK>Wie de son'ménagey et tout fil t 
délns^ Yoràrd 1er plus parfkk- en sbr^e 
^e sans û^n diminuer en' appareifçe 
à notre dépense, îlnous en coûta 
beaucoup moins. Jevoiidirais'oseraÉJ^ 
socier le lecteur à ce& soinis minutieux 
sans doute, et' qui peut-être' parât- 
traient fatstidieinc sur le pajpier, -mais 
iimbien ils étaient charmans en réa* 
Iké f coœme nous savions les chan-* 
ger en plaisirs ! C'était uni jour de fête 
quand ma' femme avait fait elle-même 
un h^bit neuf, soit à moi, soit à ses 

AS 
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>«piË^s, ^t iqiie 41ÛHS ea étions pa^s ^ 

safde mon pett^ jardin ; jie^ 
$s voe^qi^e j'avaÂSw vqpacgi^^ je 

pensai à mes pedi^ pr^seï^ 4u jo^ig 
4@ ^9% j-ejQttin^^ ^^yatxtage da p|ai« 
sic^^liJis lecai^t à isjEt iamille i Q^n<^ 

^i^sR^èran i^ de ftii d«e: vQJhfeàBOît, 

%4çh4ï, et ce jjQji^i: ^evejwit l^ fête de? 
l^f^iour e| du l>3ntieur.. 

Av ^^H^' d^ iieaf aii8 i^ii^ fiYkNQ& 
sijp e»^^ et )t.. Ciel »i| commeiig^ 

hftIpiUtery et; iK^]^. »êtoe chiUii4eH^DV 
pcQpi^aient^ et ^ les nattfrîr. Msi&j^ 
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iswre des «urackfij, l'héritage de mon 
{>ew*père mit easuke un peu d'aï- 
saace dans la œén^es je p»s œ^Be^ 
comoie cm k ^t^ Biettre en réserve 
lAâe |>€^te iÇ^wne de duoats rares 
jK>ur isubv^eiMc au& cas pressans^ i9tl 
J^W m'aida à ^leVer nos en&as» 

Ma &l»ijyie «$aÂt cdmme un. petd; 
^at sé|>aré dans une Se tacoomie.; 
IMMI3 h Wionà «iicuttfr ccnnmmucatîoii: 
«fvec i)QS voi«tt«s^ ions étaient phis 
xidies c[6e lieras^ ieur comfnerce nocte 
cntràiàaît dass^es dépenses ^u-dessua* 
de nos mo^en&; il fallut y renoncer, 
il nous était impossible de mettre 
«n seul de nos en£ms dans une pen»- 
ttàn» nous n'en eûmes pas même 
i^fiiée, je me chargeai de teur éduca^ 
4iû8i ; et je puis me rendce la justice 
dy oiroir mis le cœur et le zèle d'uin 
iK>n père«^ 

A. 4i. 
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J'âvaîs peu de livres, et ce ii'ëtiaîerit 
que des classiques; n'ayant aucun 
moyen pour m'en prœurer d'autres, 
je les avais lus plus de cent fois, ma 
femme même les- savait à peu près 
par; cœur;. dans les* Moirées d'hiver, 
pendant qu'elle était à «on ouvrage, 
:jé les lui lisais en les traduisant en 
Allemand.* Jesavais l'Anglais, que 
j 'avais appris à K université, ^t j 'iavaîfe 
quelques bons ouvrages- dans cette 
langue. . Je savais aussr . le Français^ 
mais je n'en avais pas un seul livrei 
et je l'oubliais insensiblement.; 
' Mon beau - frère^ le fabricant 
de papier, m^appwrtait toutes les an- 
nées de Leipsic,, le catalogue des 
livres vendus à la foire^ et de tenis^ 
en tems quelques journaux ; ce n'é*- 
tait que par là que. je tenais en^ora 
à la littérature moderne. « Quand ils 
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arrivaient^ ma passion pour la corn-* 
position se réveillait avec force ; c'est 
alors que je préparais mes cahiers et 
mes titres, et pendant quelque tems^ 
je ne parlais d'autre chose à ma 
femme ; et puis je relisais mon Acon- 
tius, et puis la difficulté m'eflfirayait— • 
et. puis j'enfermais mes cahiers s et je 
D*y pensais plus jusqu'à la foire pro- 
chaine. Auguste appelait ces accàs 
périodiques mon flux et reflux litté* 
raire. 

Notre littérature moderne consistait 
en Gellert et le premier volume de la 
Mes3iad:e de KIopstok ; nous lisions 
et relisions ces ouvrages avec un plai- 
sir qui en aurait fait à leurs auteurs, 
s'ils en avaient été témoins. Quand 
dans les cat^ogues ou les maculatures 
qui nous parvenaient, nous trouvions 
les noms de Lessing, de Wîeland, de 

A 5 ' 
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Méttdéisohn, de Gesïïer, etc. etc: 
cités domme des étoiles de première 
grandeiHr dans le firmament lîttérafre, 
je voyais pétiller les yeux de mes 
cnfaiis da désir de cottoaître leurs 
t>uvrages, et j'avais Tâme déchirée de 
ne pouvoir leur procurer un bonheur 
qu^ls désiraient si passionnhnent, 

depuis ht mort de mcm ami lé po- 
fcfer d'étarn (avec qui je n'avais pa* 
tardé à me ré concilier), je n'avais 

fHus une seule connaissance à la vîlîe. 
Tous mes voisins, les ministres de 
Vîllasre, n'avaient que des livres de 
théologie; que pouvais -je donc 
jÈiire > Je pris le parti de ne point 
parler à mes enfans des Kvrès que je 
»e pouvais pas leur proctrrer, et de 
ine contenter pour moi <fe ce que 
j'^ccroch2^is de litterattèe moderne 
dans ici feuittes ^e macutâtïtre 'qui 
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fiti'àmvaient avec les Bit;)les et les ct^ 
téchismes que je faisais venir pour 
ma paroisse ; hélas l ces fragraens de 
nos bons ouvrages^ ne faisaient que 
me donner plus de regrets de ne poa* 
voir fes lire en entier. 

Mes enifans . aimaient la lectnse 
avec une passion qui s'augmentait de 
ition respect pour les auteurs et pcmr 
1^ livres^ les bois aînés avaient tant 
jet tant lu ma petitis bibliotjièque qs'ii 
n'en f estak que des laôdieaiix poor^ 
les cadet8> mais la mémcke des pw- 
mîers s u ppl éai t auxiiéuilles déckipées. 

Ce qui m^erchantait surtout <ie ces 
tiifers en^ujSj c'était leur douce luma; 
3s Vaîmaient ^& uns. les autres arec 
wfe Cimdresse ph» que fraternelle ; 
jpeot-él^ était-ce Fexemj^ de Jeuis 
l^upens; ptot-étre aussi que vlvpEBùi 
^MBéèA cam«HMie$> ceut-qpie lan»- 

A 6 
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ture leur avait donnés, leur en de- 
venaient plus chers : — - mais leur 
>^nion était inttMe, et tout mon petit 
: intérieur n'était qu'un cœur et qu'une 
• âme» . 

L'hiver était principalement te teras 
destiné à Fétude ;^ ma . femme avait 
exigé que nos filles prissent les mêmes 
leçonis que leurs ârères. Non que cela 
puisse leur être utile,^ disait-elle; 
. car qu'est-ce qu'il leur faut d'aut» 
qi^e de savoir êtse heureuses filles> et 
bonnes femmes ; nijais c'est pour que 
nos enfans soient!/ plus unis; pour 
que l'un ne sache rien de plus que 
Vautre» pour qu'ils apprennent aussi 
à être bons frères et Iftnnes sœurs.^ . 

Je trouvai d'abord cette prétention 
de ma femme un peu singultèrci 
mais quand à la première leçon d'^A^- 
glais que je donnai à monfils Charles^ 
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je vk comme il regardait sa sœuf Eli- 
sabeth^ je consentis au d sir de ma 
femme; et quand ensuite j'entendis 
ces chers en&ns se dire l'un à l'autre> 
nous avons tout appris ensemble ; j.ç 
me félicitai d'y avoir consenti; 
. L'Anglais s'apprit donc en commun^ 
mes trois aînés demandèrent que les 
'.trois cadets en fussent aussi^ je m'y 
opposai d'abord ; n'ayant qu'un* seul 
-^emplaire de l'histoire de Hume 
qui servait à nos/Ieçpns^ je craignais 
qu'il i\e pût suffire à tant d'écolfers. 
Mais le 'Zèle de mes enfans y $up- 
pléa. Us le copièrent' en entier deux 
fois en écrivant tour-à-tour, et cet 
' exercice leur apprit la lai>gue avec 
d'autant plus de facilité qu'ils y mi- 
rent une extrême émulation pour. jus- 
tifier leufs désirs, et celui de - leuir 
xnère^ et me prouver qu'ils avaient 
eu raison. 



Ch ▼diurne ou deux du Spectateur 
4btefit égàkmttit bientôt copiés, et 
"Buspai^cteur. Ainsi mes enfaas eureift 
41ne source nouvelle de f^aidr^ pouvant 
4ire une douzaine de bons 4>uvrages^< 
Anglais que je possédâi^^ 

Ma^ femme se cbargtade leur en- 
seigner Ift musique ; elle ttï était bien 
ct()able ; son talent s'était encore pef* 
'Actionné depuis çotremm-iage ^ tniJ*^ 
ffé les somsi de boniie taétokg^ et de 
•^taèredefàmilie s.elleravait entretenu 
^]>ar goût^ et pmet )e donner à ses 
«flftms. Etteprenaitsurson^mmeil, 
te coucbant une heure phR fard», 
^f se levant une hein^ plu^ matins 
four s'exercet ; elle savait une mesuré 
|>arfaîte^ et beaucoup ^e^cppession 
dans le jeu^ et dans te €kaBt; mais 
>^an4 elle jouait 4'inspkatioâ^ ee 
i^u'efie faisaif pfe8€pie loujèufBa'ayfl^ 
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poiiit de musique y It genre lenfeil^ 
mélancolique était celui qu'elle préf^ 
teit* Mes deux âînés ! Elisabeth et 
CharlcB ^tcht en peu de temà de 
grands progrès 5 ainsi que la petite 
Amiette^ihon quatrième enfant. Miûs^ 
tes trois autreS) Mina^ Louis, et 
Wilhelm après beaucoup d'essais in- 
friicftà^UK, Âitent obligés d^y renoncer. 

Apiis k leçon d'Anglais^ je mon- 
'tais dans ma chambre ayec mes trob 
^!s pour leur enseigner ks langues 
^m^rtes ; là nécessité me força d'em^ 
ployer )à même méthode que pour 
*• Anglais, celte.de les faire copier pour 
"Amltiplier le^ ejremplaires. EHeréotett 
àussîlfien, et grava promptement dam 
liwrwi^anes mémoires ce qui éonne 
^^ekfuefois tant-de ptibt à apprendre. 

Au bout 4e quelques jours/ mes 
êSbk ^'affligèrent 4e passer phtsieùs 
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tietireS de la journée, séparée» de nloiy 
et de leurs frères^ et murmurant 
beaucoup contre le Latin et le Grec j 
leur mère qui troimtit aisssi cette 
réparation cradle,. me pressa vive- 
ment de donner ces leçons dans la 
chambre commune > après plusieurs 
Tefus fondés sur la crainte des distrac- 
tions pour les uns, et de f ennui pour 
les autres^ j'y consentis et je m'en 
trouvai bien: mes filles écoutaient 
leurs frères avec plaisir,: mais, ne leur 
passaient rien, elles riaient quand 
leur accent était mauvais, quand ils 

• se trompaient^ quand ils prens^ent un 
mot l'un pour l'autre^ et l'attention 

. de ceux-ci redoublait. Elles leur de- 
mandaient souvent l'explication d'une 
phrase, on- s'eiForçait de la trouvejr 

.pour n'avoir pas ]'aîr ignoran^t. .Char- 
les Usait bien^ mais trop lentement. 
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^t syec péidanferie j Mina ' Véippé' 

Tait & maître et école ^ se moqtiaît ' dé 
lui, et Charles lût avec plus de grâce ; 
Loui^5 ati coritraîfe, hésitait, bire*- 
doûiltàif ; je n'ai rien compris, Louîsi 
disait lia* douce ElîsabetK : et Xouis 
lût plui correctement. Apprends-moi 
tes jolies febles de Phèdre, disait Ac^ 
nette au petit Wilhelm ; et Wilhelm, 
fier d'évbîr quelque éhose à appren- 
drè, se hâtait de les saVoîr, et les écri- 
vait même avsint ^âè de descendre 
ï>oûr fes lîfe à sa soeuh ^ 
- Mes filles travaillaient au rouet, à 
la couture, ou vaquaient aux soins 
da méwage, tout en écoutant leurs 
frères. ^ ^ Quand elles virent que leurs 
critiques réussisisai^t, elles devinrent 
plus: sévères, tantôt elles blâmaient 
un tour de phrase, tantôt la répétition 
d'un mot. Mina, la secqnde de mes 



jfile$j, étsik «spîègle» et tXQUvaxt ^ 
tout ^a sujet de plaisanterie. Qaand 
la hçQïk était fioie^ et q^'iuie bistoire 
était interrompiiiet la ^te au N<^ 
piQcl^ia» disait taimablp petifer^ t»t 
quand elle nous voyait le venir le len^ 
demauH elle nous apj^elait kt Nosi 
dtt Spectateur.. 

■ ■ - ' « ... 
Mes fis demandèrent tg» hsM^ 

sbB^i^ fissent aussi des tiMhiction& f, 

tViej^^iie 4e firent pas f)i^D$ser> et dtfuil 

heures de la €oifée^ ime* £b& par 

•KimtHie>. fnrent ei&pï0j9ée& à tet èJ^er*^ 

cice 5 il s*éta£^}il eiitr'^ix une émula-^ 

tien qui produisit lé meitietxr. effet; 

feur siEfk ^e%fm^y leurs aidées se 

dé^eloppaijeaït ) ^iiàciiiï^ d'èiûc avait 

aon^ genr^> ^ sa miemière, tous f 

«lettaleiâ: de. la chalecur, de ractivîté, 

fiieiftt i^acGi^ n^avaieM rien à faké 
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{^e de ae pa$ anrétec ces xouages <ff9fi 
tournaient d'eiw-mémcs. 

J'étais vsca^efl^ rnspùs 4e Hoit 
eotifUBCHOt ices ^Q4faas s'étevaÂent» ^eqh 
daiaait leur iBt^%eace^ aoquéiaî^ 
4es cofu^ss«M:es et des talei^ 4^ 
iHi9^J^pt 44M<si$ s^Hoaabile^iet sav«w% 
^k» jtU^sjsuQ . #^ kur âges ^t ^<^ 
d^ sa^iB^ m^i^es». eaiis. secoufs, sai^ 
2)Q4tyt ai du; viJlB^gej, ai dr la naaii^ciii» 
ff^t^j^oe^e^ 6»i|6 jsMsak voif per^os^ar 

étai^Qt héufeu:!9i: ces parens 1 et notre 
ampor et notre orgueil jouissaient ég^ 
kdu^t 'y ces chers eji&iii^ faisaient mai 
gloire et iQon. bonheur* 
. QueUes déliaieuses soirées nous 
fassions» quand réunis autpur à'uwt 
taUe, après uô^. goiHer àm fruits de 
mon jardin» ckacun iious lisait touFr 
i<4our «a j^tite. Uftàw^o^. ifiSf Imr- 



gnes modernes que mes filles avaîéiït 
apprises étaient plus faciles, mais d'un 
autre côté meè nls avaient plus de 
teçbns ; ainsi tout était compensé^, 
chacun à son tour avait l'avantage, 
•et'jaiflaîs lià'seiatîmenft d'envie ne 
tmt trôtiblcr leur bonheur : chacun 
d'eux jôùissail dû sujcêès des autres>. 
coifime dii sien^ propre. Mes filles 
■rfapprifent pas fes langues savàntesy 
ràdSs au moyen des fradilctionS' d^ 
Ieur& frères dlè^ connurent presque 
aussi bien qu^eux tous les ouvrages 
classiques de ma petke bibliothèque* 
De mon côté j je venais au secours 
de mes enfanë, autant qu^'il m'était 
possible. Outre les heures de leçonSf 
^ leur fois^s dans la moirée quelque 
lecture instructive qui avait du rap- 
port à la leçon du matin et qui 
fournissait matièi» à des réflexions^ 



liÇS vies des philosophes^ de DIogène 
de Laerce^ me furent très-utiles, ainsi 
que le traité de la sagesse de Thaïes. 
C'était sur-tcnit dans ces entretiens 
que les diflférens caractères de mes 
enfans se ngiontraient d'une manière 
plus marquée. Elisabeth, ma fille 
aînée, [douce, bonne, sensible, 
aimait tout ce qui répondait à son 
cœur, un trait de bienfaisance, d'a- 
mour filial, ou fraternel, remplissait 
d'abord ses yeux de larmes ; cet en- 
fant dès sa plus tendre jeunesse avait 
eu cette disposition à l'attendrisse- 
ment, à une sorte de douce mélan- 
colie, et à se renfermer dans son 
Intérieur. Mina disait d'elle, Lisa 
i^ peut pas jouir comme nous se* 
diepxent de la vie ^ il faut qu'elle la 
irempe de ses larmes, et ce mot 
ne peignait pas mal la tournure 
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-éètt&nentate de sa sœtn^ Thâns no» 
Jectores, elfe saisissait et referait 
toujours tout ce qui avait une teinte 
de tristesse 5 Sophocfe était pour elfe 
fe premfer des hommes, parce qu'il 
avait dit: Le plus grand bonheur de 
Phomme est d'être mortel^ et Pindare le 
premier des poëtcs à cause de ce pas- 
sage : La vie rCest que fe rèoe êtwne ov> 
bre. Elle trouvait cetfig pensée &uHime, 
^ear^ disait^elfe avec son beau regard, 
si touclwint, elle peint d*un: seul trait 
îe néant de la vie — Le néant de la 
vie, disait fièrement la pethe Mina 5 
je ne sais comment tu Tapplécies, Lisa ; 
mais je crois que lliomme est quelque 
chose, et moi beadcouip. 

Ob ! Minz, loi répondk-eitèf ea 
souriant tristement qu^est-c^ ^e Ik 
vie? un instant composé de larmes, 
4e sooffirances, ât sO«cx$r, dr vains 
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trstrwx, et sdenfîcesj et ât éoéSetm^ 
qui finit par la vieillesse où Yen est 
mépnséy et par le tombeau oà Ton 
.est oublié. 

Eh ! bien, dit Mina^ moi, je trouvé 
tout cela fort joli, fort agréable; 
excepté pourtant cette vieillesse qui 
est bien loin de moi» et ce vilain 
tombeau auquel je ne veux seulement 
pas pehsen 

Charles, Taîné de mes fils, tenait 
beaucoup du caractère de sa sœur Eli« 
^beth, mais dans im genre plus ferme 
et plus énergique; dans les anciens 
auteurs, ce qui le frappait le plus, 
était ce qui marquait la grandeur 
rf'âme, et une noble simplicité. Je 
fte vois rien de plus beau, me disaîts 
if, que^ la letttt dei Spartiates dan^ 
Xénophon. ^ 
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, laquelle? mon flls^ va chercher 
le Hyreé , . 

Il n'en est pas besoin, je la sais 
par cœur. Nous sommes battus^ Minda- 
nus est tué y et nous manquons de tout. 
' Il s'extasiait aussi sur celle de 
Liisandre après la glorieuse conquête 
d'Athènes. Athènes est vaincue. Tout 
ce qui portait un caractère de vertu, 
même austère, répondait à Tâme de 
cet enfant, et semblait Télectriser ; il 
ne savait lequel il aimait le mieux 
d« Socrate ou de Diogène. Le sé-- 
rieux qu'il mettait à ses dissertations 
était un sujet continuel de plaisan- 
terie pour Mina, qui n'épargnait 
personne ; mais ses railleries piquantes 
sans aigreur, nous forçaient tous à 
sourire f cependant chacun de nous, 
et Mina elle-mên^e, préférait Elisa- 
beth et . Charles à tout le reste de 

la 
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la ÊunUle;. La petite Mina, avec 
son visage rond, son nez retroussé, 
SjCS yeux éveillés, qpus égayait^ 
nous animait tous. Malgré Textrême 
diflFérence de caractère entre elle et 
sa s<Bur, elles se chérissaient tendre* 
ment, et nous étions charmés que 
la gaieté de Mina sortit quelquefois 
notre Elisabeth du voile de tristesse 
dont elle était enveloppée. Louise 
mon quatrième enfant, qui ressem- 
blait un peu à Mina, et qui aimait 
à plaisanter, appelait ordinairement 
ses deux sœurs aînées Heraclite et 
Démocrite-y à cela près, disait-il à 
Ëlisab^ en lui faisant une caresse, 
que tu n'as ni la misanthropie, ni la 
longue barbe noire de ce philosophe. 
Ainsi l'innocent babil de ces chers 
enfans, la variété de leurs manières; 
le développement de leur esprit, de 
Tome II. B 
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lour raison, faisaient le charme de 
notre vie. La nécessité me forçait 
à recourir anx anciens écrivains pour 
leur éducation, puisque je n'avais pas 
d'autres livres ; mais peut-être négli- 
^-t-on trop leur secours dans l'édu- 
cation moderne. Combien n'y trouve- 
t-on pas de pensées sublimes, de 
sentences courtes, énergiques, de 
traits de grandeur d'àme, de compa- 
raisons ingénieuses et frappantes, qui 
se gravent dans l'âme des enfans, 
fortifient leur jeune cœur, éclairent 
leur raison, et leur inculquent les 
principes de la plus saine morale. 
J'en &îsais un grand usage daçs mes 
leçons^ un soir je leur lisais dans 
Platon : 

*/ L'homme qui ne consulte pas 
** son expérience, ne fait que recom- 
*^ mencer sans cesse à vivre j il est 



( 27. ) 

*' semblable à un enfant qui naîtrait 
** tous les matins. Celui qui Técoutc, 
^\ ressemble à un vieillard qui se 
*' plaint d'avoir vécu trop long- 
" temps." 

Je voulais leur expliquer cette 
dernière partie, mais Mina éclata 
de rire, et me dit : ainsi pour peindre 
rhomme, il feudrait représenter un 
enfant qui vient de naître avec une 
longue barbe, et une grande perru- 
que 3 on aurait ainsi toute la sentence 
devant les yeux. Je souris malgré 
moi, tous éclatèrent de rire, il n'y 
eut que Charljes qui gronda sa sœur ; 
mais n'avait-elle pas raison ? Et moi- 
même, avec mes cheveux blancs, ne 
suis-je pas souvent encore comii^e 
un enfant qui vient de naître ^ . 

Il n'y avait alors pas grand chose 
à dire de mes trois cadets, Louis, 

B 2 
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Annette et Wîlhelm; ils ressem- 
blaient à leur frère et à leurs sœurs, 
avec, quelques nuances différentes: 
liOuis riait avec Mina; Annette 
était surnommée la SagCy et Wilhelm 
Alexandre le grand j cela suffit pour 
donner une idée de leurs caractères. 
Telle était notre vie : le printemps^ 
rété et les muses faisaient- place aux 
tfavaux du jardin; souvent cepen- 
dant encore nous- nous reposions tous 
ensemble sôus une tonnelle de hari- 
cots rouges, avec Tite-Live, ou 
Hume, ou Virgile, que Charles avait 
entrepris de traduire dans le style de 
Klopstok . Je laissais à mes enfans la 
douce ilhisîon qu'ils étaient instruits ; 
mais je voyais trop bien leur igno- 
rance, et je gémissais de ce que le 
soleil de la littérature Allemande bril- 
lait de tout son éclat, sans qu'un 
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seul de ses rayons vînt éclairer ma 

famille. 

Eh ! bon Dieu ! me disait ma 
femme, laisses-les en repos ; qu'est-ce 
qui leur manque ? 

Ce qui leur manque, chère amie? 
Hélas ! tout absolument. Quand je 
.lis les Catalogues de la foire dfc 
Leipsîc, je vois des centaines d'où- 
'vrages composés uniquement pour lés 
jcnfens et pour la jeunesse j et je me 
désole alors de ma pauvreté : actuel- 
lement toutes nos meilleures têtes 
■écrivent pour les enfans. Ce sont des 
Traits d'Histoire Naturelle, dont 
l'un n^attend pas l'autre» J'ai bien 
Pline, Aristote^ mais depuis deux 
3nille années, chère amie, cette science, 
ainsi que les autres, a bien fait des 
progrès; et dans Pline, Aristote, 
-même Virgile, on trouve bien -des 

B 3 
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faussetés. — Et la .Botanique, chère 
femme, et la Minéralogie. Ohi com- 
bien de choses ' mes pauvres enfans 
ignoreront ! 

Cher ami, me dit Auguste, je ne 
vois pas qu'il y ait grand mal, quand 
même ils ne connaîtront pas les 
plantes qui croissent en Amérique, 
qu'ils ne verront jamais ; et les pierres 
précieuses dont ils n'auront pas une 
eule dans leur vie. -^ Ils feront 
mieux, ils connaîtront les vraies 
pierres précieuses, nécessaires à 
Vhommc 5 la vertu et l'amour de leurs 
devoirs. 

Ah ! répondis-je, c'est fort bien ; 
maiç je voudrais aussi qu'ils pussent 
savoir un peu de Physiologie, et 
connaître quelque chose de l'intérieur 
de rhomme, de l'arrangement des 
nerfs, et des muscles, de lâ censtruc- 
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tion du corps, des jointures, etc. etc. 

Ils connaissent le cœur humain, 
cher lami, et, ce qui vaut mieux en- 
core, ils ont eux-mêmes un cœur 
simple, humain, sensible, un boa 
cœur ; cela ne suffit-il pas ? 

Ah ! chère Auguste, la connais» 
sance du cœur; — tu sais bien, que 
je m*y entends un peu ; mais à préf- 
sent c'est toute autre chose ; et moi- 
jnême/ c est tout dire, je crois qu« 
j 'aurais peine à m'en tirer j tout changé 
avec les .années^ et le cœur humain 
aussi - a ses révolutions , nous sui- 
vrions tous ces changemens. Dans 
ks livres modernes, je ne vois autre 
chose que des romans philosophiques, 
des contes moraux, des histoires se- 
crètes du cœur humain, etc. etc. etc. 
Qui sait, chère amie, le sort qui 
attend nos filles, ce que doivent éprou- 

B 4 
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▼er leurs jeunes cœurs, et sî ces 
livres ne seraient pas des anges gar- 
^i^nsde leur innocence et de leur 
vertu ? — Encore une année de 
lecture, et nos enfans auront lu 
toute ma bibliothèque. 

£h bien ! dit ma femme, puisque 
ta crois cela si nécessaire pour eux,. 
^a'ayons-nous pas notre petit trésor 
de.roéd'ailles^ de pièces rares ? pou-^ 
vons-dftous remployer pour -une meil- 
leure ^occasion? l^rœâ^-teSy cher 
ami, et va à 4a, vîQe ackeler^toi'4némè 
les livres qui peuvent être utiles à 
|I08 enfans. 

Cîétait là où j^ voulais venir, 
et je fus bien coofteot dyw^ir amené 
ma femme. 
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LE LIBRAIRE. 



< ±JE soir, loxsque nous fvtines tous 
: rassemblés, j'appris à mes en^sce 
• .dont ils ne se doutaient pas encore^ 

c'est qu'il existait des milliers d'au* 

très livres que ceux qu'ils connais- 
' «aient 3 que l'on en faisait de nou* 

T^eaux chaque jour, et que la littérature * 
"^iétaît un champ inépuisable. Nous 

-Savons résolu^ votre mère et moi, mes 
' chers^ enfans, ajoutaî-je, d^employer 
: ia petite somme de ducats et de 

pièces rares que nous gardions en 
.. réserve, à vous procurer le plaisir 
-de connaître quelques-uns de ces 

B 5 
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întéressans ouvrages ; et je veux al- 
ler à la ville pour en choisir et vous 
les rapporter. 

Tous les yeux pétillèrent de joie -^ 
j'allai chercher notre trésor, qui n'a^ 
vait été entamé que pour rintéressanfe 
mendiant. Nous Févaluâmes à-peu- 
près cinquante écus 5 aveccettesonune, 
dis-je, j'espère apporter de quoi vous 
amuser et vous instruire au moins 
quelques années^ nous lirons ces 
livres bien proprement, et quand 
nous aurons extrait Tor le plus pur 
de cette mine précieuse, nous les re- 
vendrons aux deux tiers de leur 
valeur,, et nous en achèterons d'au- 
tres, de cette manière, mes cbers 
enfans, nous lirona lojDg^emps avaat 
d'arriver au dernier ducat. 

Pour leur donner une idée de la 
littérature moderne, et voir ce doat 
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ib auraient k plus d'envie, je leur 
lus le dernier Catalogue de la foire 
de Léipsic 5 à tous les titres un peu 
$iii^uliers> Mina s'éciiait : oh ! cela^ 
papa5 s'il vous plait. Louis voulait 
des comédies s Charles des poëmes ;. 
le petit Wilhelm des histoires de 
çonquérans et des voyages 5 et Elisa- 
beth des tragédies; 
, J'allai cherx:her quelques vieux jour- 
iiaux, et je leur lus des notices da 
différens ouvrages^ Alors tous lea 
vœux se réunirent pour les romans. 
et les poésies ^ j'y joignis quelques 
traités d'Histoire Naturelle, de Géo- 
graphie et d'Anthropologie. L'attente 
de la nouvelle bibliothèque fut pour 
mes innocens enfans. un plaisir plus 
vif encore que ne le serait pour 
d'autres, celle . de la plus brillante 
iête 3 ils ne parlaient d'autre chose 

B 6^ 
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dans leiB soirées. Mes fiHes s*(^irent 
de filer deux heures de plus par jour,, 
pour augmenter le petit trésor. En- 
fin je partis pour la ville, *où je û'àtai^ 
pas été depuis bien des années, ac- 
compagné des bénédicticms de toute 
ma famille. 

J'étais assez embarrassé pour tnbft 
empiète : d'après les Catalogues, je 
connaissais les noms des auteurs Uës 
plus célèbres; mais je savais que la 
célébrité n'est pas toujours la preuve 
sûre des bons ouvrages, et sur-tout 
de la saine morale, et je n'en voulais! 
^ pas d'autres. 

Tout en cheminant, j'arrangeai rmm 
plan, j'ajoutai, je retranchai à ma 
liste de livres; mais arrivé à îavîlle^ 
je n'en étais pas plus avancé. Il au- 
rait fallu qu'un ami savant et honnête 
guidât mon choix, et je n'en ayaîâ 
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I 

âticun ; je ne connaissiaîs persoime ab- 
iBolument. 

JTentrai donc an hasard dans la 

tKHitique du t)lus. ^meux libraire ^ 

j-eusdu plaisir i me trottrer au ibî^ 

Vte\ï des productions de nos meilleurs 

écrivains i mais hélas ! itû miennes 

ri^'êtâîent pds «KKMfe. En parcoii» 

Vantces immenses ba'Iots de livres -en 

feuilles» tàngés par ordre alpfhabé^ 

tique, je m'arrêtai long-temps devarit 

la lettre Byétje pensai avec un -se^re- 

Ment de coétir iriexprimable, qliel 

bonhetri-jqiielorgueil j'aurais éprouve^ 

si j'avais vu là en grosses lettres ma* 

jusciiles : Œuvres de Bemrode. Avec 

quel respect les garçons du magasin^ 

qui ne faisaient pas grande attentioîi 

à moi, m'auraient regardé, quand je 

leur aurais dit, c'est moi qui suis ce 

Bemrode. 
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Il y av^ dans le magasin plusieurs 
acheteurs^ je les laissai s'écouler^ et 
je commentai ma négociation par de^ 
mander des livres de prière j au mo- 
ment même> entra par une porte in* 
térieure un gros homme de bonne 
fiiçon j c'était le libraire lui-même y 
il vint tout de suite à mot avpccor* 
dialité^ et me serrant la main, il me 
4lir; soyez le bien-venUj^ inonsieur le 
Pasteur> dans votre maison^ 

Dans ma maison^ monsieur l 
' Ouii^ daâs votre maison^ dans 
votre propriété 3 et regardant autour 
de lui tous, les rayons chargés de 
livres. Sousphis.d*un rapport, mon^ 
sieur le Pasteur, vous devez vous 
regarder ici comme chez vous; les 
premiers Ecrivains n'ont-iis. pas été 
des Théologiens l les Philologues, les 
Philosophes, les Moralistes, les. Hisr 
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toriens, les Mathématiciens, lesMé^ 
taphisicîens, fi 'ont-ils pas commencé 
par la Théologie ? n'est-eile pas la base 
de toutes les Sciences* même de la 
Jurisprudence, et de la Médecine ? 
Ainsi, mon cher Pasteur, n'ai-je pas 
faison de dire que vous êtes ici che2 
vous ? Même encore à présent, les 
deux tiers de mon commerce sont des 
ouvrages de Théologie, 

Il me demanda ensuite et mon 
nom, et de quel viilage j'étais Pasteur ; 
lorsque je nommai Bemrode ci Eize- 
hacfij U me fk répéter,, et je crus re- 
marquée quelque chose de singulier 
sur sa physionomie; il m^ serra la 
main; plus.amicalement encore; et me 
proposa de déjeûner avec lui, ce que 
^acceptai av.ec plaisir. 

L'accueil honnête de cet homme 
me décida tout de suite. Je voisij 
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feî dis-je, que le hasard m'a bien 
«efvî, -et que j*ai trouvé ce qu'il- me 
fellak. Je sortis mon petit trésor^ 
je rétalai sûrtla table^ et je le |>rial 
8e m'mdiquer les meilleurs ouvrages 
que ' ije pourrais avoir -pour cette 
temme;. c 

« Il prftraes ancierdiés^ pièces d^oiv 
*t 4es regarda «n*sourîàht. ^ C-eàt àt 
•* Targent rare, dk-îl^ il faudra voufe 
^ ^liner aussi de la maréhandise 
?* Tare et 4e bon aloî. Voyons", 
•** cher'Pasteur, *ce que vous voulez?. 
■^ Vous £a\tt-îl <ie FOrthodoxe, on 
^ de l'Hétérodoxe ? ou voiflez^vous 
** quelque chose -entre^deux, qui *ne 
^ soit, comme os dit, ni 'chair ini 
^ poisson ?'^ 

Je ne veux ^int de TWèçflogie^ 
lui répondis-je, la mienne est dans 
«na tête et dans mon cœurj et ^«â 
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ikk 4e Théologie, je ne fais cas quer 
jde ce livre-ci, dîs-je en posant la 
.main sur un tas de Bibles qui se 
trouvait près de moi ; depuis que je 
suis au village, je n'ai pas encore 
trouvé Focçasion d'employer un seul 
mot de ma dogmatique Scholastîque. 

'* Je croîs que vous avez raison^ 
'• ober Pasteur, la Théologie est 
^ dans. un moment de crise, il faut 

lui laisser Je temps jde se rasseoir. 

Quant À là Philosophie» on dirait 

qu'elle dort, et rêve en dormant 4 
•* ko ouvrages de nos philosophes 
"^^ sont comme des songes, ties rémi* 
^' i>iscences incohérentes et.'sans suite» 
^ On est las de lire, rqïéter en d'au*^ 

très termes, ce qu'ont dh WoH^ 

Leibnitz, et Baumgarten; ainsi» 
^ soyons, que vous feut-^il ?" 

Je voudrais, lui dis^je, trois cnt 
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quatre romans choisis iqùi pussent 
former le goût de mes enfans, et 
leur donner une idée du monde, 
sans altérer la pureté de leur cœur 
innocent. Le libraire secoua la tête 
«ans répondre. 

' Il me faut aussi, continuai-je, 
quelques livres d'Histoire Naturelle,, 
dé Géographie moderne, et quelques 
bonnes Poésies.-— Enfin ce qui peut 
être utile à Tinstruction d'mjefàmille 
qui a toujours vécu dans la retraite^ 
^innocence, la simplicité^ Texereice 
des vertus domestiques. Cet argent, 
-monsieur, était, je vous l'avoue, une 
.poire pour la soif> auquel je m'étais 
promis de^ ne toucher que daafi xm 
i>ressant besoin; mais, dansfle fond. 
Je premier des besoins n'e$t*il pas de 
s'instruire, et puis-je mieux l'employer 
ijtt'à rendre heureux mes en&ps l 
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Sont-ce des filles, me demanda-t-îl 
d'un air pensif ? 

Trois garçons, et trois filles. Nous 
avons fait ma femme et moi tout ce 
qui a dépendu de nous pour^ leur 
éducation ; mais nos moyens étalent 
bornés, et il leur manque absolument 
Je vernis du monde et de la littéra- 
ture moderne ; d'ailleurs ils sont assez 
inlstruits pour leur âge 3 ils ont lu plus 
d'une fois tous les livres de ma petite 
bibliothèque.' 

Et de quels livres est-elle çompo- 
-sée ? demanda mon libraire avec un 
air toujours plus soucieux. 

Je lés lui nommai, et pendant cette 
nomenclature, llfronçait toujours plus 
le sourcil, au point que j'étais embar* 
tassé et qonfus^ 

Et vos enfanSf me dit-il, ont lu 
tpus ces livres anciens d'un bc^t 4 
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l'autre sans choix, sans distinctiotif^ 
Sans doute, répondis-je, il y a une 
icentaine de pages qu'fb ne pouvaîient 
pas lire, et que j ai retranchées de 
ces (nivrages> si j'avais voulu croire 
ma femme, j'en aurais retranché bien 
davantage. Mais vous ne vous faites 
pas d'idée comme nos enfans sont 
innocens*. ' 

Remettez vos ducats dans votre 
podie, mon cher ;Pbsteur> jnr 
dît-il, et faîtes-moî le pkdsir de 
diner aujourd'hui avec mot. I3an3 
quelques jours je dois faire une course 
pour mes affaires du côté de Eizei- 
bacb, je vous porterai moi-^méme 
les ouvrages qui peuvent vous couYe^ 
nir : en attendant je rous prêterai 
quelques volumes pour faire prendre 
patience à vos enfans, je vous don- . 
Aelftl'^e ^i a dans oe moment-câ 
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le plus de réputation, des ouvrages 
admirables, sublimes, ou vous trou^ 
%erez la plus profonde connaissance 
4a' cœur humain ;— enfin vous verrez; 
U y a bien ausd quelques pagefsr 
4|ue votre femra« vous conseillerait de 
supprimer, et je vous conseille de les 
Ëre seul avec ^elle avant que de lesf 
iÎYPer à vos erifans. Il me dit ensuite 
de monter aii premier étage, et m'in-» 
.ti^oduisit dans un salon très-richementy 
meublé, où se trouvaient une damer 
entre deux âges, et quatre jeunes de- 
moiselles. 

Voilà, me dit-il, ma sœur et se^ 
filles qui vivent avec moi, il prit 
un livre des mains de la plus jeune- 
de SCS nièces et le mit dans sa poche 
en lui disant, si tu en as besoin, 
ptends-le dans ma bibliothèque, puis 
il. sortit encore d'une armoire vitrée, 
trois ou quatre volumes magnifique- 
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ment reliés, et les posa sur une 
console. Les jeunes demoiselles me 
regardaient de la tète aux pieds avec 
une hardiesse, et un petit air de dédain 
qui m'intimida. Le bon libraire me 
présenta comme un de ses meilleurs 
amis, et, ajoula-t-il avec un sourire 
dont je compris seul le sens, comme 
un des soutiens de ma librairie. Nous 
causâmes ensuite ensemble dans une 
embrasure de fenêtre sur divers sujets 
de littérature, et sur les classiques, et 
les anciens qu'il connaissait assez bien : 
lui-même avait été Théologien, et 
avait fait de bonnes études.- Insensi- 
blement i) se rassembla une petite 
société, et la conversation devint gé- 
nérale. Je ne pus point y prendre de 
part, il ne fut question que d'ou- 
vrages modernes, des nouvelles de la 
ville, des beaux-arts, et du Théâ- 



( *7 ) 

Ire. Les jeunes demoiselles déployè- 
rent tous leurs talens, et j'en fus 
erichanté, leur oncle me montra de 
leurs dessins, qui me parurent faits 
de. main de maître; elles jouèrent 
du clavecin, c'était pour moi comme 
un instrument nouveau 5 il n y avait 
nul rapport entre leur manière, et 
celle de ma femme et de mes enfans -, 
elles remuaient la tête, les épaules, 
la taille, comme si tout cela eût été 
nécessaire pour faire aller les touches, 
sûrement elles se donnaient beaucoup 
de peine, et ce jeu me parut très- 
difficile. 

Mon libraire me faisait tout re- 
marquer, il semblait me dire, voilà 
l'éducation que tu voudrais donner 
à tes enfans? il avait tort s'il me 
supposait cette idée, j'étais loin de 
croire que mes enfans, mes simples 
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€t bons- «nfàns pussent jamais pat-^ 
venir à Ce degré d*èlégance, à -cette 
facilké de diction, à cette finesse de 
tact, cette assurance de goût, et cette 
précision dans fes jugemens siur les 
arts et les^ sciences; 

A dîner, la conversation fut bril- 
lante, animée, et roula sur plusieurs 
sujets ^'ariésc pour n'être pas abso- 
lument muet, je citai quelques veis 
de Gellert qui me parurent à propos 
de ce qui se disait; on sourit, et on 
ne me parut pas faire grand cas dé- 
mon Gellert ; mon hôte fronça le- 
sourcil, et se hâta de m 'adresser la 
parole ; je compris qu'il voulait dé- 
tourner mon attention de quelque 
chose, et il me parut que c'était du 
rire, et du regard moqueur de la com- 
pagnie sur le pauvre ministre de cam- 
pagne- Après le dîner, il mç donna 



( *9 ) 

ïes livres qu'il avait mis à part, et 
me renouvela son conseil de les 
lire seul ou avec ma femme, avant 
que de les donner aux enfans. * 
Mais, me dit-il . en prenant un gros 
Volume dans la bibliothèque; puis- 
qu'ils savent l'Anglais, voici pour 
les contenter en attendant. C'était 
un traité, d'Histoire naturelle dans 
cette langue, avec de fort belles gra- 

Je quittai cet excellent homme, le 
cûBUr pénétré de reconnaissance, il 
me promit encore de ne pas tarder à 
venir me voir. 
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LA LECTURE. 



JSfLA famille vint au-devant de moi 
à une lieue de distance^ et je pus voir 
5ur tous les visages l'impatience la 
plus prononcée ; je leur fis ma petite 
fiistoirC) en leur promettant la visite 
ide mon ami le libraire -, et les livres 
iqu'il vous a . prêtés ? me disaient-ils 
tous avec des yeux pétillans de cu- 
riosité^ et tendant déjà les mains. 

Je ne laissais pas que d'être assez 
^embarrassée je les avais feuilletés 
en chemin^ et j'en avais assez vu 
pour trouver que le libraire avait 
«eu raison de me conseiller de les 
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lire le premier, tant ils pouvaient 
faire de bien et de mal. Je dis à 
mes enfans de se tranquilliser jusqu'à 
la maison; quand nous y fumes 
arrivés, je leur donnai l'histoire 
naturelle Anglaise avec ses belles 
gravures. Et les autres? me dirent-ils 
encore tous à la fois ; je leur pro- 
mis de les leur donner quand celui-là 
serait fini ; ils me conjurèrent de 
leur montrer au moins les titres, je 
le refusai sérieusement. Ils lurent 
beaucoup de leur histoire naturelle, 
les idées nouvelles qu'elle leur donna 
les enchantèrent, et dès cette soirée, 
leur vieux Pline reçut sa sentence 
de mort. Mais plus ils furent satis- 
faits de cette lecture, plus la curio- 
sité d'avoir les autres livres fut exci- 
tée chez eux. 
Dès qu'ils se furent retirés pour 

c 2 



\ 



{ S2 ) 

se coucher, j'examinai encore mes 
livres, et j'y vis le nom d'un des 
plus célèbres écrivains, je m'assis 
très-près- de ma femme, et je lui 
en lus à demi-voix, parce que les 
jeunes gens n'étaient pas encore en- 
dormis. 

Mon libraire avait eu • raison, 
mille fois raison, de me vanter le 
charme de cette lecture ; le style 
me faisait l'effet de la plus belle 
musique, et l'intérêt s'augmentait 
à chaque page ; je comprenais bien 
alors le sourire de dédain sur mon 
vieux Gellert ; quelle prose facile, 
harmonieuse ! comme la langue pa- 
, raissait obéir aux pensées de l'au- 
teur ! quelle précision, quelle vie, 
quelle chaleur; pas un mot inu- 
tile, pas un de négligé ! quelle 
différence, bon Dieu, de cette ma- 
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nière à celle des anciens écrivains ! 
comme on se sentait entraîné à ne 
pouvoir plus quitter le livre ! — 
L'innocence si touchante, la vertu 
si sublime, les combats , du cœur 
et de la raison rendus avec tant de 
vérités et les passions avec tant 
d-énergie ; les malheurs du héros 
me paraissaient les miens, et je ne 
pus continuer de lire, parce que les 
larmes étoùffkient ma voix. L'amour 
dans cet ouvrage était peint en traits 
si brûlaris, que le cœur le plus glacé 
en aurait été vivement ému, toute la* 
richesse de la poésie était employée 
non*seulement à peindre l'amour 
comme un feu dévorant, mais à. 
l'attiser dans le cœur des lecteurs. 

Ah ! dis-je en posant le livre, et 
mettant la main sur ma poitrine, mon 

c 3 
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libraire a bien raison :. de quel danger 
serait une telle lecture pour l'àme in- 
flammable de nos -çnfans ! 

A ma grande surprise, ma femme 
ne pensa pas de nnême. Eh ! pour- 
quoi donc serait-elle dangereuse ? 
me dit-elle avec son regard inno- 
cent et tranquille, mon bon ami (et 
elle prit et serra ma main) je 
n'osais pas, je ne savais pas m'ex- 
primer ainsi quand je t*ai épousé; 
mais tout ce que dit ce grand écri- - 
vain, J€ Vai senti, je l'ai éprouvé ■ 
pour toi ; il semble qu'il ait mon 
cœur dans ^ main^ y aurait-il du 
mal d'apprendre à nos enfans qu'il 
existe un sentiment qui domine tous 
les autres, qui fait le charme de 
la vie entière, qui conduit à la 
vertu et au bonheur, pour lequel 
rhomme est créé, et que Dieu lui- 
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même a placé dans son cœur; (tu 
me Tas dit cent fois), comme le 
garant d'une étemelle félicité. Ame 
innocente et pure, jamais elle n'a- 
vait aimé d'autre homme que moi» 
et pour elle amour et vertu étaient 
synonimes. 

Je me rappelai là belle Julie, et 
Je voulus lui faire sentir la possibi- 
lité que le cœur de nos filles pût 
aussi s'égarer. Mais tout ce que Je 
pus dire, fut inutile; Julie lui pa- 
raissait une espèce de monstre trop 
rare pour qu'on pût la citer, dont 
la première éducation et les circons- 
tances avaient corrompu l'âme ; elle 
en fit même un argument pour son 
système; tu le vois, disait-elle, elle 
n'avait jamais aimé, l'amour et le 
mariage l'auraient rendue vertueuse. 
B* ne paraissait pas possible à 
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Bfjan.Aug^stp qu'unç fermne pût ja-. 
ipaîs amçf un autre homme que 
5P.n mari, et vin mari une autre 
femme que l^.sieni^e.. Je lux citai 
p}QXS. rÏAtend^t, et la passion dont 
il, lui av^it fait rayeu; elle.ley^ le&. 
épaules; ce n'était, me dit-elle, que 
4^ libertinages! de 1^. vanité r il îi'y 
ay^t pas 1^ le moindre rapport, av-ec 
l!a5iourr 

Il faillît me taire et continuer m^. 
lecture;; nous j^rriyâmes. à une sçéne 
d'infidélité* décrite avec la/ même, 
chaleur qipe. cjê;Hç du sentiment. 
Auguste s'étonna que l'anteur osâti 
jptifiçr. une perfidie, en la rejetât; 
sur la faiblesse du cœur ; bientôt, 
elle me pria de cesser de lire. Cet 
auteur, disait-elle, ne . connaît pa^, 
du tout le cœur humain. 

Nous fumes alor^ d'accord .jtous 
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les deux que cette lecture ne pou- 
vait se faire avec nos enfans ; mais 
par des motifs difFérens— moi, parce 
que la douce passion de l'amour y 
était peinte avec trop de vivacité. 
Elle, parce qu'elle trouvait que 
c'était toute autre chose que de 
l'amour; peut-être les autres vau- 
dront-ils mieux, me dit elle ; nous* 
les lûmes les jours suivans, et 
c'était la même chose ; à côté des 
traits les plus sublimes de vertu, 
se trouvait l'image la plus sédui- 
sante du vice : on était tour - à - 
tour, touché, enthousiasmé, indi- 
gné, révolté, et toujours entraîné 
par le charme du style, et l'intérêt 
des situations. Mais n'est-il donc 
pas possible, m'écriai-je, d'écrire sur 
autre chose, que sur cette effrayante 
et cruelle passion h 
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Tu rappelles effrayante et cruelle, 
dit ma femme; elle nous a rendus 
si heureux, et te paraissait si déli- 
cieuse ; tu parles aujourd'hui sin- 
gulièrement, cher ami; mais tu as 
raison ; il est inutile de donner ces 
ouvrages à lire à nos enfans: que 
leur apprendront-ils ? ne savent-ils 
pas combien nous nous aimons ? 
rious le leur prouvons, nous le leur, 
disons sans cesse ; notre exemple 
leur apprend assez ce que c'est que * 
l'amour. Le cœur a-t-il besoin d'un 
livre pour apprendre à aimer? je 
n'en avais jamais lu de cette espèce, 
quand je te donnai le mien ; et ceux- 
là même ne disent pas tout ce que 
j'ai senti. Mais que le Ciel me pré- 
serve de jamais donner à lire à nies 
enfans des ouvrages où Ton pré- 
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sente la perfidie et rînfidélîté commet 
une feiblesse pardonnable. 

Je fus charmé de la voir revenir 
à mon idée ; les livres furent en- 
fermés, et nous nous contentâmes 
de l'histoire naturelle. 

Enfin, mon libraire arriva; nous 
attendions de lui tout notre plaisir ; 
i\ fut très-bien reçu ; après les pré* 
mières amitiés, il me prit à part. 

Eh ! bien, les livres que je vous 
21 prêtés, me demanda - 1 - il, les 
avez -vous lus? je lui répondis en 
secouant la tête, que, malgré les 
grandes beautés dont ils étaient 
remplis, mes enfajis étaient trop 
innocens pour pouvoir, les lire sans 
danger, et qu'ils avaient été renfer- 
més,— et je lui racontai mon en- 
tretien, et ma petite dispute avec 
ma femme à ce sujet, en lui ex- 
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pliqu;ai]^t Içs mptife. de sa sécurité, 
et ceux de ss^ colère, -rr II souriait 
en la regardant avec temiressç, puis 
U s'a$S;it au milieu du gitoupe des 
eiifens j ik, étaient d'abord très^ 
timides; mais encouragés par.ses^ 
pitiés, ils ne tw^èrent pas , à s'ap- 
prpclver de.lui avec une confiance en- 
fantine, et à causer avec lui chacun 
d'après son caractère. Elisabeth, seule 
gardait le silence; mais son. sourire 
et son regard disaient tant de cho- 
ses,! et M^pçtte jasait pour, elle ; 
njop Charles débitait ses sentences 
des aujtei^s anciens ; et les trqis. 
pietits cadets grimpaient sur ses ge- 
noux. Je Kie sa,Yais que penser de 
npLçn libraire, de minute, en m^i- 
nute, il 4^y€;najit plus sérieux avec 
nous, et plus caressant avec mes 
eûfaps, il les embrassait tour-à-tour. 
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cp ks serrant contre sa poitrine, 
et puis il nous regardait d'un air 
attendri. 

La conversation roulà sur plu- 
sieurs objets > les enfans se fanii- . 
liarisèrent tout-à^fait avec notre bon 
convive, et développaient les pen- 
sées de leur cceur innocent avec 
l'aimable ingénuité de leur âge. 
Elisabeth se mit au clavecin, et 
joua des fantaisies; je fus surpris de ' 
Tg^ttention avec laquelle le libraire 
l'écoutait, et de son air satisfait y 
car l'instrument que j'avais entendu 
chez lui était cent fois meilleur, et 
ses nièces se donnaient beaucoup 
plus de peine. 

Après avoir bien examiné mes 
enfans, il nous demanda, à ma 
femme et à moi, de le mener 
au jardin, pendant que mes filles 
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étaient occupées du dîner; nous 
nous assîmes sous le berceau^ il se 
mit entre nous deux, et nous prit 
à chacun une main qu'il serrait 
avec émotion dans les siennes, et 
des larmes roulaient dans ses yeux. 

Qu'avez -vous donc, mon cher 
hôte ? lui dis-je avec surprise. 

Vous êtes; nous dit-il, un heu- 
reux père et une heureuse mère ; 
vos ênfans sont charmans, il mé- 
ritent toute la tendresse que vous 
avez pour eux ; et je vous avoue, 
mon cher Pasteur, que c'est cette 
tendresse, cette union qui règne 
dans votre famille qui m'a attaché 
à vous ..... Vous ne vous doutez 
pas peut-être que vous serez mon 
bienfaiteur, dit-il en me serrant la 
main 5 quand vou^ vîntes dans mon 
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magasin, que vous m'eûtes dît votre 
nom, et que vous eûtes sorti vos 
anciens ducats, que je connaissais 
déjà, je ne puis vous dire le plai- 
sir et Tattendrissement que j'éprou- 
vai, et mon désir de tout faire 
pour obtenir votre amitié et celle 
de vos enfans. — Mais allons au 
plus pressé, au plaisir de ces chers 
enfans. Il fit venir dans ma cour 
sa voiture, qu'il avait laissée à Tau- 
berge, il en sortit quelques bou- 
teilles de bon vin, et puis une 
quantité de livres qu'il distribua à 
mes enfans. Fiez-vous à moi, me 
dit-il en souriant, ils peuvent les 
lire en entier, je connais à présent 
votre goût. Nous n'en avons point, 
mon ami, lui dis -je, que ceux de 
la simple nature. 

Et c'est là le bon, le vrai et le 
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beau, dit-il en me frappant sur Té- 
paule; il ajouta noiille choses hon^ 
nêtea sur nous, sur nos enfansy sur 
leur éducation, leurs talcns, leur 
innocence, et ce goût du vrai beair,. 
qui paraissait inné chez eux. Je ne 
faisais pas grande attention à tous> 
ses éloges, j'étais occupé de ce qu'il 
m'avait dit au jardin, et je répétais» 
de temps eil temps à voix basse : 
moiy son bien/aiieur ! Je ne pouvais 
te compreiKJre, ne l'ayant jamais vu? 
avant mon voyage à la ville : enôn- 
je le conjurai de me l'expliquer, et 
il y consentit. 

Il faut donc que vous sachiez,, 
cher et respectable homme, ' me* dit** 
il, qu'il y a six mois enviroA, 
qu'en faisant un petit voyage avec 
un de mes amis, notre voiture 
cassa près de^ ce village^ cet accir 
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dent nous obligea de nous arrêter, 
à .l'auberge de la Cruche, dans le 
' village même 3 nous la trouvâmes 
remplie de monde, et de, paysans/ 
qui buvaient et fumaient ; Tair de 
la chambre où l'on, nous in troduisit>/ 
était étouffé et malsain» Daps un- 
c.oin, nous vîmes une espèce de 
mendiante avec un garçon de du^t 
à douze ans (vous saurez pourquoi/ 
JQ.vous parle d'elle). Le maréchali 
après avoir examiné notre voitur^^, 
nous dit qu'elle ne pourrait être ré- : 
paré^ que le lendemain-^ l'idée de> 
rester la nuit entière dans cette 
taverne^ nous était insupportable^' 
Nous demandâmes à quelques pay-., 
sans quel homme était leur Pasteur^ 
ayant le projet de lui demander 
l'hospitalité jusqu'au lendemain ; un. 
de3; paysa^^ns. voulut commencer votre 
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éîoge; tous prirent la parole; Tun 
louait votre bonté ; un autre, votre 
désintéressement •; un troisième votre 
charité; un quatrième, votre zèle 5 
et plusieurs, votre attachement à 
vos paroissiens, et votre tendresse 
pour votre famille, dont ils firent 
le portrait, aussi bien que des pay- 
sans pouvaient le faire ; mais on 
voyait que leur cœur les inspirait. 
11 n*a rien à lui, disaient-ils tous.— 
Et pas une seule voix, ce qui est 
bien rare, ne s'éleva contre ce 
cri général; mais tous ajoutèrent, 
que c'était bien dommage que vou» 
fussiez aussi pauvre, ayant autant 
4'enfans à élever, et étant encore le- 
père de tous les malheureux. Nous 
étions déjà fort touchés; le maître 
d'école entra, et ajouta encore à 
notce attendrissement, en nous ra- 
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contant quelques, traits de votre 
arrivée ici, qui noiis donnèrent, à 
mon ami et à moi, le plus grand 
désir de vous connaître ; mais en 
même temps nous décidèrent à ne 
pas vous donner l'embarras de* 
nous recevoir, précisément parce 
que vous Aiez si bon. Nous pré- 
férâmes de supporter quelques de- 
sagrémens, et de rester à l'auberge^ 
Mais nous voulûmes au moins sa*^ 
voir votre nom pour récrire sur nos- 
tablettes. Le maître d'école nous le 
dit; à peine eut-il prononcé Bemr 
rode^ que la mendiante leva la tête, 
parut' surprise, et sortit tout de 
suite; nous l'entendîmes demander 
le chemin de la cure, elle prit celui 
qu'on lui indiqua. Quelque temps' 
après, nous la vîmes revenir; elle 
tenait de l'argent dans la main ; elle 
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le compta, et puis elle demanda un 
bon souper et une chambre, ce 
qu'elle n'avait pas fait auparavant. 
Nous en conclûmes que c'était vous 
qui lui aviez donné cet argent ; et 
votre bonté, votre charité nous fu* 
rent ainsi confirmées. Quelques mo* 
mens après, arriva une servante avec 
un paquet assez gros, qu'elle remit à^ 
cette femme, qui le prit sans rien~ 
dire, et l'ouvrit devant nous. Je voua 
^oue, mon cher Pasteur, que votre 
pauvreté nous devint alors très-sus- 
pecte; ce paqviet renfermait non- 
seulement des vêtemens et du linge 
très-bon, mais encore une petite 
somme d'argent, enveloppée dans, 
un papier, que la mendiante compta 
ejicore en souriant. Non, dîmes- 
nous, un homme pauvre, qui a une 
famille nombreuse, ne fait pas de. 
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telles aumônes ; nous demandâmes 
plus de détails sur vos revenus, 
maïs' il nous parut en effet qu'ils 
n'étaient pas en proportion avec 
votre bienfaisance. — Ici, je l'in- 
terrompis. Je ne fis là, mon cher 
ami, lui dis-je, que ce que je de- 
vais faire ; cette mendiante était une 
ancienne connaissance, une demoi- 
selle Goldman, que j'avais vue dans 
un état bien différent .... Et je lui 
racontai, en peu de mots, mon his- 
toire avec elle. Il en rit, et me 
dit : * fort bien, mon cher Pasteur, 
faites du bien à vos ennemiSy etc. etc. 
Vous rappelez-vous aussi d'un autre 
mendiant qui vint le lendemain ma- 
tin, et à qui vous donnâtes une pièce 
d'or? vous ne le connaissiez pas, 
celui-là ? 
Non^ mais je me le rappelle 
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très-bien; je le reçus d'abord assez 
durement, et j'avais un tort à ré- 
parer. Je le refusai d'abord; il était 
très-bien habillé, mieux que moi, en 
vérité ; son visage rayonnait jle santé ; 
cependant il nous toucha beaucoup. 
Oh! c'était un singulier mendiant, 
que celui-là. 

Oui, très-singulier 3 c'était 

mon ami, 

Votre ami ! 

Oui, cet ami avec qui je voya- 
geais, un peu singulier,, comme 
vous dîtes fort bien ; mais, d'ailleurs, 
honnête et digne homme; auteur, 
poète et romancier de son métier. 
Sur tout ce qu'on nous dit de vousi 
il prit la passion <le vous placer, 
vous et votre famille, dans un de 
ses romans. Il va toujours ainsi, 
étudiant la belle nature, et cela 
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lui réussît assez bien ; c'est moi ^ui 
imprime tous ses ouvrages, je suis 
donc fort intéressé à 'ce qu'ils soient 
bons; et je crois que celui où il 
vous dépeindra me vaudra beaucoup 
d'argent 3 ainsi vous serez mon bien- 
faiteur : je partageai donc son désir 5 
mais comment faire, pour s'intro- 
duire chez vous ? II désirait que ce 
ne fût pas comme une simple visite, 
et voulait vous voir dans votre in- 
térieur et dans quelque situation 
touchante. Nous fîmes une quantité 
de plans qui tous avaient des diffi- 
cultés; enfin, mon ami s'arrêta à 
celui de se présenter chez vous en 
mendiant. — Il est pauvre, dit-il, il 
a beaucoup donné hier au soir, voyons 
s'il donnera encore ce matin. Il ôta 
son habit, mit sa redingotte, et 
partit. 
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Peu de temps après, je le vis 
revenir, en même temps joyeux et 
touché jusqu'aux larmes*, en me 
montrant ce ducat antique que vous 
lui avîe^ donné, n'ayant point d'au- 
tre argent. Il me conta des détails 
de sa visite, qui me firent pleurer 
à mon tour, et il me laissa le ducat 
pour vous le faire parvenir. Le voici, 
me dit-il en le sortant de sa poche, 
remettez-le avec ses frères. 

Et votre ami, lui dis-je, nous 
a-t-il réellement placés dans son 
livre ? 

Il en est occupé dans ce moment, 
j'espère que vous en serez content, 
et le public plus encore, et moi 
plus que vous tous. Nous revînmes 
à la maison, parlant sans cesse dé 
vous ; il commença ^on roman. J'au^ 
rais^ dû vous renvoyer plutôt le 

ducat> 
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ducat, mais pardon, mon cher 
Pasteur, il m'est arrivé ce qui ar- 
rive trop aux riches, c'est d'oublier 
ou de négliger l'affair» qui leur 
paraît une bagatelle, et qui est sou- 
vent importante pour celui qu'elle 
regarde: je renvoyai donc d'un 
jour à l'autre, ayant le projet de 
vous le rapporter moi-même dans 
une de mes courses. Mais le ha- 
sard vous amena chez moi, vous 
niè dites votre nom, je vis les 
ducats ; alors tout ce que vous m'ins* 
pirièz depuis long-temps se réveilla 
avec force ; si je ne vous le dis pas 
d'abord, c'est que je voulais aussi, 
moi, fournir un chapitre au livre 
de mon ami ; et le voilà fait, dit-il 
en riant. 
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i 74 ) 



CONSEIL 

XT INVITATION. 



J' APPELER AI désormais notre bon 
libraire par son nom de baptême, 
Frédérich : c'était ainsi que sa sœur 
€t ses nièces le nommaient chez lui, 
et il désira d'être aussi pour nous 
tous r oncle Frédérich. Il passa toute 
la journée avec nous et parut s'en 
faire un grand plaisir ; le soir, avant 
que de nous quitter, il nous prit à 
part ma femme et moi, et nous 
dit: sérieusement, mes bons amis, 
il feut que vous me rendiez tous 
les romans que je vous avais prê- 
tés. Vous avez fait un chef-d'œuvre 
d'éducation, mon cher Pasteur, je 
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pars enchanté des connaissances, 
des talens, et sur-tout de Tinno- 
cence de vos enfans : il est très-pro- 
bable cependant qu'ils vous feront 
eux-mêmes quelques romans ; . vos 
filles sont belles, et le cœur de votre 
Elisabeth est trempé dans l'amour ; 
mais ii ne faut pas qu'ils en lisent 
yn seul, non pas même les meilleurs. 
Ce qu'ils pourraient y apprendre 
de bon, Fexemple des vertus, le goût 
du beau, leur cœur le leur appren- 
dra de reste; et quant aux trois 
cadets, ii ne faut pas exciter et dé- 
velopper trop tôt leur sensibilité 
ou leur en donner une factice. 
Non, mon ami, dit-il encore en 
reprenant ses livres , non, point de 
romans, je ne permets ici que celui 
de Tescroqueur de ducats sur vous 
et votre famille 5 s'il vous peint tel 

D 2 
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que j« vous vois après ent 5 celui-là «era 
bien intéressant et point dangereux. 

Un roman sur nous, reprit ma 
femme en ouvrant de grands yeux, 
eh ! bon dieul que pourrait-on dire sur 
BOUS? excepté mon mari qui écrit 
tout, on ne trouverait pas dans notre 
vie de quoi faire une page d'écriture. 

Tu n'y entends rien, Auguste^ 
-âis-je avec émotion, il n'y a pas un 
Inoraent de ta belle vie qui ne pût 
fournir une page intéressante poux 
les bons coeurs; ouij je voudrais 
que ce Kvre se fit; je dis ce livre^ 
carcedie serait pas un Roman ! tous 
nos sentimens sont vrai^ et nous 
ne craignons pas qu'on les mette 
au jour; quMt aux événenlens, j'en 
kûsseraîs le soin à l'auteur ou au sort. 

Et moi, dit Auguste, je prie le 
Ciel qu'il ne ne nous arrive jamais rien 
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'qui puisse fournir le sujet d'un fO" 
Hian, ou d'une hisfoire, pas même 
quand le grand homme qui a fait 
ceux que nous avons lus, se char- 
gerait de l'écrire ; pas même quand 
ce seràieHit les plus belles et le$ 
meilleures choses du monde ; moins 
d'événemens et plus de bonheur et 
de tranquillité. Si nous sommes bons^ 
ne suiHt^il pas que Dieu et notre 
conscience le sachent } 

Excellente femme, dît Frédérîch, 
TOUS venez déjà de dire là quelque 
chose qui mérite d'être imprimé j 
je sais bien que le public veut dans 
un mman des assassinats^ des 
cmpoisonnemens^ des enlèvements, 
malheur sur malheur^ et je dis avec 
TOUS, que le Ciel vous préserve 
d'avoir une seule page à fournir aux 
lecteurs qui aiment ce genre. Mfiîs 
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tous ne sont pas du même goût; 
il en est encore qui liraient avec 
mtêret et plaisir l'histoire de votre 
simple vie. Mais il né faut pas que 
vos enfans lisent même le roma^ le 
plus simple, avant qu'ils aient eux- 
mêmes des enfans. Voilà ce que 
j'avais à vous dire. Je fus si frappé 
du ton dpnt il me disait cela que 
j'appelai mes trois aînées; je leur 
dis, en rendant devant eux les li- 
vres à l'oncle Frédérich, que ceux-là 
s'appelaient des romans, que cette 
lecture ne leur convenait pas, et 
que je la leur interdisais; Elisiabeth 
et Charles me dirent : . nous n'en 
avons plus envie. Mina fît une pe- 
tite mine de curiosité et de regret 
en voyant les livres rentrer . daçis la 
poche de l'oncle Frédérich. 

Avant . qu'il nous quittât^ je ,te 



( 79 ) 

menai seul '"au jardin, et je lui 
avouai entre quatre yeux la passion 
que j 'avais depuis si long-temps • de 
me faire connaître moi-même comme 
écrivain, et tout de suite, je lui 
citai une douzaine des titres sur les- 
quels j'avais déjà médité, et dont les 
cahiers étaient tous prêts ; ri sourit et 
me dit : 

Vous avez raison d'avoir pensé 
au titre ; quand un titre est trouvé, 
un ouvrage est à moitié fait: je 
connais de très-bons écrivains qui 
ti'ont jamms pu trouver un titre qui 
convint à leurs ouvrages,, il faut 
que ce soit le libraire qui prenne 
cette peine ; souvent le titre est ce 
qui fait vendre le livre. Mais mon 
cher, ne croyez pas que le métier 
d'auteur vous rende heureux, bien 
au contraire,, je dois à l'intérêt que 
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• 

vous m'kispifea de vous éclairer sirr 
ks danger^ que vous YOtiIez cou- 
rir. Si un auteur a de la réputation^ 
Qu ne lui laisse pas un instant de 
tranquillité^ tous les yeux sont sur 
lui^ et la foule des jeunes auteur» 
dont BOtre Allemagne abonde, 
s'attachent tous à le persécuter ^ ks 
plus modestes prennent son n<»ii 
pour faire passer de mauvais ou-- 
vrages^ ceux qui ont de la vanit^ 
et qui croient au moins le valoir^ 
cherchent à l'écraser de milk ma- 
nières, et lui déclarent luie guerre 
ouverte ; plus son livre est bon, 
plus il est critiqué, pulvérisé dans 
tous les journaux. N'est- il point 
cité, n'excite-t-il ni Tenvie, ni le 
blâme ? personne ne le lit, l'édition 
passe chez l'épicier, et c'est comme 
s'il n'avait pas écrit ^ est-il vraiment 
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aoie^ supéf kur pour s'élever comme 
«m aigle au*dessu$ de la critique ? il 
lui arrive alors comme aux riches^ à 
qvà tes pauvres" reprochent souvent 
d'avoir voie leurs richesses. Si un 
seul 'h<mmi€ s'avise de crier, il a pillé 
telle idée dans tel auteur ancien ou 
étranger; toute la p(^ulace répète 
après lui : " au plagiat l au vofeur !'* 
, . . • . <r . « . Choisissez entre tous ces 
écueils^ mon ami ; mais vous aurez 
beau faire^ il faudra passer par l'un 
<ra par ï^autre. 

Je garderai l'anonyme. 

Bato ! les Journalistes ne le per- 
mettent pas ; rk forcent un auteur à 
se nommer ou ils le devinent, et 
ils ajoutent à son nom mille satires ; 
et puis un honnête homme rie doit- 
il pas toujours avouer ce qu'il pu- 
blie ? 
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Je fus un peu découragé poiir.le 
moment; mais je ne renonçai pas 
pour cela à mes projets littéraires ; au 
cpntraire, mon intime liaison ^vec 
un libraire me parut de bon augure, 
et me donna plus que jamais l'espoir 
de les réaliser. 

Avant que de nous quitter, il nous 
invita, ma femme, mes trois aînés et 
moi, à lui faire une visite à la ville ; 
Auguste s'y refusa d'abord, par la 
crainte d'y rencontrer le romancier 
mendiant, et que tout ce que noys 
dirions ne fut imprimé ; elle ne pou- 
vait supporter l'idée que nôtre vie si 
simple devint le sujet d'un Roman > 
mais elle prit pour prétexte que nos 
enfans étaient trop timides, et n'étai- 
ent pas habillés de manière à paraître 
dans le monde. 

'Frédérich ne voulut point çédeçi 
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ri nous dît qu'il était temps de don- 
ner à nos enfans un peu plus d'as- 
surance ; que Thabit ne' faisait pas 
rhomme, et qu'il n'aurait avec nou^ 
que sâ famille; j'aurais aussi invité le 
cher mendiant, nous dit-il, mais il est 
absent. 

Alors ma femme^ se laissa per- 
suader ; seulement elle recula le 
jour, pour faire quelques petits pré- 
paratifs de toilette : — quant à moi, 
j'étais charmé de tout ce qui pou- 
vait cimenter ma liaison avec le 
bon libraire. — ► Et mes enfans^. 
quelle joie ils avaient de cette in- 
vitation, et de cette course, la pre- 
mière qu'ils eussent faite ! comme 
ils remercièrent Tonde Frédérich ! 
comme ils lui dirent, en riant, qu'ils 
pilleraient son magasin ^ Quand il 
partîtj^ ils se jetèrent tous les six 
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dans ses bras^ à son cou^ et lui 
crièrent, tant qu'il put les entendre : 
adieu, oncle Frédérich; au revoir^ 
bon oncle Frédérich. 
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■WiHaa«B 



LES PRÉPARATIFS/ 



Je ne comprenais pas trop, je V»' 
voue, quelle espèce de préparatifs 
Dia femme voulait faire pour cette 
course à la ville.— -nSans doute il 
s'agissait de la toilette de ses filles i 
mais nous n'avions aucun mcren 
de les parer^ et ma femme et lues 
enfans me paraissaient si charmans 
dans leur simplicité virageoise. 

C'est la première fois, me dkak« 
elle, qu*ils vont à la vilk, et chez 
un homme aussi riche. II ne faut 
pas faire honte an bon oncle Fié* 
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dérich ; tout est si beau <:hez lui ï 
nous ferions trop de contraste; 

Je conviens, lui dis-je, que nos 
filles ne sont pas aussi élégantes, que 
les nièces du libraire, et que notre 
intendante, mais cela ne nous est 
pas possibles d'ailleurs, elles sont 
eiicoré si jeunes : Elisabeth n*a que 
seize ans.. 

C'est précisément, dit ma femmei 
l'âge où les jeunes filles aiment à par 
paître avec le plus d'avantage. Eli- 
^eth est plus grande que moi ; 
Minette est de ma taille, et toutes les 
deux ont l'air très-formées. > 

Eh bien!' chère Auguste, fais 
comme tu le voudras ; moi-même 
je' ne serais pas fâchée de les voirrun . 
peu. parées. ^ 

Ma femme et mes deux filles^ 
^ent donc en pleine activité pour. 
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ce grand jour. Quant à moi et à 
mon fils, notre toilette subit peu 
de changement, et fut prête en 
<juatre minutes ; mais la parure des 
tiames prend plus de temps. Tou- 
tes les armoires furent ouvertes et 
renversées. Je n'avais jamais vu à 
-ma femme les soucis de la toilette, 
et moins encore à mes filles ; j'é* 
tais même convaincu qu'elles n'y 
mettraient nul intérêt, sûrement pas 
au moins la tendre et sérieuse Elisa* 
beth^ je me trompai, elle y mit 
preçqu'autant d'empressement que 
sa sœur; — toutes les robes furent 
étalées sur les dossiers des chaises; 
tous les rubans qui existaient dans la 
maison furent rassemblées sur une 
table. Les rideau:^ de mousseline de 
la chambre de compagnie qui de- 
vaient paraître à la viUe, (Dieu 



iaft sous quelle forme ?) furent dé- 
pendus; il n'y avait pas jusqu'à kr 
sage petite Annette, qui ne devait 
point être du vc^ge, et qui toute*- 
fob s'en occupait aussi^. donnait 
son avis,, essayait tous les rubans 
les uns après les autres sur sa tête 
jCt devant sa pditriwe. Alors Cotty^ 
xnença entr'elles^ quatre un babU^ 
tel que je n'en avais entendu dé 
ma vie, cliacune à la fok disait 
' son avis, et je n'entexidats presque 
phts Charles qui élisait sa leçon de 
Grec dams rArchéoïogk' dé Fne^ 
déricb -, par hasard nous en étions^ 
précisément au chapitre des vète^ 
mens des Grecs^ et je hisais répéteir 
aies fils- 

; Louis, comment s'appdaû la tu^ 
Bique? 

Chitons elle était sans manches^ 
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et elle allait jusqu'au • dessous du 
genou* Jusqu'aux pieds, Louis, dit 
Minette qiû écoutait à demi en 
essa}fant une robe. 

Non, mademoiselle, tout au plu^ 
jusqu'au gras de jambe. 

Fif dit-elle, cela serait affreux ç 
on s'habille très-long à présent. 

Elle parle de la robe qu'elle doit 
mettre jeudi pour aller à la ville, 
dit Charles >-— ob ! pour celle là^ 
je n'y entends rien, reprit Loim. 

Ne nous interrompez plus;— je 
recommençai ma répétition. Com^ 
ment s'appelait la robe, Charles i 

Stoky elle descendait jusqu'aux 
pieds. 

Mina se retourna vivement, ohl 
je le savais bien que c'était jusqu'aux 
pieds, et très-longue par derrlèrr» 
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Et par dessus, Louis, que pov-r 
tait-on ? 

Le manteau qui s'appelait irtiatîon. 

De quelle couleur le portaient les 
orateurs ? 

Rouge. 

J'aimerais mieux blanc,- dit ma 
femme, le rouge paraîtrait trop 
villageois. 

Tout cela faisait un si plaisant 
imbroglio, que je crus réellement 
que ma femme et mes filles avaient 
kl tête tournée 5 — rouge, dis • je 
avec vivacité, je vous en prie, mê- 
lez-vous de vos chiffons, et non pas 
de notre leçon. 

C'est bien ce que je fais, cher 
ami ; mais vous aussi, laissez-nous 
choisir nos couleurs; les hommes 
li'y entendent rien. * Regarde seule- 
ment, je t'en prie, une seule fois> 
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comme un manteau rouge irait mal 
sur le violet (et elle posait un ru- 
ban rouge sur une robe violette ) 
ne trouves-tu pas toi-même? laisse 
nous faire, nous savons cela mieux 
que vous. 

Mais, chère amie, je parlais du 
manteau des orateurs Grecs, et point 
tdu tout du tien. Je t'en prie, Au- 
guste, pare tes filles, si tu le veux; 
mais laisse-moi instruire mes gar- 
çons. 

; JEnfin, elles furent d'accord pour 
la couleur; mais il y eut encore 
bien des discussions sur la forme 
des robes; on me fit même l'hon- 
neur de me demander quelques dé- 
tails sur le costume des nièces du 
libraire. Je réfléchis un moment, lèa 
quatre paires des yeux étaient fixées 
sur. moi avec l'air de l'attente. 
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Il faut, dis-je «ïfin, que je vouS 
avoue, chères amies, que je n'y aï 
pas fait grande atteUtian ; je sais seu^ 
lement qu'il y en avait une qui avait 
sur la tête une paire de cornes comme 
on peint Moyse ; attendez, je vai^ 
Tovisf chercher l'estampe, vous pour^ 
Kz prendre modèle ; tenez,, c'est 
exactement la même chose* 

Maman,, maman, dît Mxaa, |ar 
Toîs passer Madame Schiak,. J0 
vais vite courir après elle^ et j^ 
TOUS dirai exactement la fgcme4e 
sa robe. 

Attends -moi^ dit Elisabeth, je 
▼eux aller avec toi^ quatre yeux 
voient mieux que deiëx.. 

Bon Dieu,^ Elisabethr aussi» peo* 
saije, la sensible Elisabeth ! 

Attendez, mes iiUes, dit m» 
femme» je veux aller aussi moi^ 
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même, je ne comprendrats rien à 
votre descriptio.n. 

Je secouai la tête en les voyant 
courir toutes trois, et le lende- 
tïiam je fis lire à Charles la Satire 
ide Juvenal contre la frivolité des 
femmes ; mais, Auguste et ses filles 
<:oupaient et cousaient avec tant 
d'activité, et jasaient ensertlblç avec 
*ant de volubilité, que les plus 
beaux morceaux de la Satire furent 
perdus, quand même je les récitais 
avec ma grosse voix de basse-taille. 

Tous les jours suivans, dès 
qu'on appercevait l'élégante madame 
Schink, Tune ou l'autre s'échappait 
pour la regarder, et ma femme tout 
comme mes filles. Notre chambre 
ressemblait à^ celle d'un tailleur de 
la cour, les tables et les chaises 
étaient couvertes de morceaux d'é- 
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toffe; —je n*entendais parler que 
de corsage et de manches, et de 
toutes les couleurs de Tare en ciel; 
mes dictionnaires étaient tous em- 
ployés à mettre en presse des ru- 
bans, ou de la gaze, et dès que 
je voulais en prendre un, trpis voix 
s'élevaient pour me prier die ne rieu 
déranger: . , 

Enfin tout fut prêt : deux jours 
avant le voyage, on* essaya robes 
et coiffures, et je fus demandé pour 
juger de Teffet. Elisabeth et Mina 
étaient parées et rouges de plaisir 
comme deux belles roses. 

Je les examinai, et je secouai la 
tête avec un air d'inquiétude. Eh 
bien ! mes chères filles, leur dis-je, 
êtes-vous mises bien exactement 
comme la femme de l'Intendant ? 

Oui, papa, me dit Minette, Mais 
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ma femme ne dit rien, ce qui me 
parut un peu suspect. — Je les re- 
gardai encore de la tête aux pieds, 
et le leur dis : quant à moi, mes 
chères amies, je suis très-content, 
je vous trouve très-bien, et le jugé 
n'a rien à reprendre y mais je ne 
sais pourquoi Minette avec son pe- 
tit chapeau corse, et Lisa avec son 
chapeau de paille, qui sont assez 
pesans cependant, ont Tair plus 
libres, plus légères, plus à leur 
aise qu'avec ce petit paquet de 
gaze qu'elles ont sur la tête, qui 
ne pèse pas une once peut-être, et 
elles ont l'air de porter un quintal. 

Ne trouvez-vous pas mon père, 
dit Charles, que Minette ressemble 
à l'Atlas d'Hérodote, qui porte le 
monde ? 

C'est cela même, mon fils, tu 
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«S rendu ce que je voulais dire; 
telks ont raÎT aussi chargées et aussi 
occupées de ce qui est sur leur 
tête, que si elles portaient le 
inonde. 

Les larmes vinrent aux yeux de 
Mina. Mes sœurs, dit Louis, se 
tiennent droites comme si elles vou- 
laient faire un équilibre. Oui, re- 
partit le petit Wilhelm en riant. 
Minette balance la tête comme si 
€lle avait une paille sur le nez. 
^ Ne pleure pas. Mina, dit la sage 
Annette 5 mais c'est bien vr^ que 
ce bonnet est si drôle, et te donne 
une mine si comique, que je ne 
puis m'empêcher de rire en te re- 
gardant, et sur-tout cette pointe qui 
te couvre Toreille, dit-elle en pre- 
nant un ornement qui pendait d*un 
côté. 

Minette 
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Minetté rejeta sa tête eii aitîère 
en repoussant sa petite sœur d")^ 
air dépité. Ma femme prit un air 
sombre^ et s'approcha de Minette 
pour arranger sa coiffure. J\t^ Mis 
.fôchée, Min^i, lui dit^elle, cette 
pointe te faisait plaisir ^ mais je 
croîs qi*e ton père et ta^^eur orit 
ci;aîdon: c^est trop ridicule^ il feiiit 
1^'Àter»- Elle la cacha par dessouSj tt 
.;^^ente3idiis qu'elle murmurak corït/e 
cefcftat4)ûyage. ' ' 

Elisabeth s'était un pea éloignée s 
.Lquîrf mè éii à;^ roreiUc'^ ^' Lisa 
.^^ .balancé- ^mèsi la iéte »M1& son bé9IU 
'^^ bonnet ; mais il ne £iiit pas l^Àjài 
^ dim.'' Personne n'avait le courage 
4'àffliger ^ cette eKcellente i fiUe, ^ ^t 
tous les sarcasmes tombaient sur 
Mina ; mais Elisabeth en prenait 
bien sa pai^t-s elle avait même -l^air 
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de souffrir davantage ; et tout douce- 
ment elle ôta son bonnet. 

Je donnerais volontiers, dis-je, 
un de. mes ducats rares, et c'est, je 
croîs, tout ce que peuvent coûter 
ces choses que vous avez sur vos 
têtes, eh bien ! je le donnerais de bon 
cœur, pour que vous pussiez vous 
résoudre à les ôter, et à remettre 
vos chapeaux de tous les jours, qui 
vous vont si bien. — ^Vous verrez 
qu'avec toutes vos parures, il vous 
arrivera comme à Annette le jour 
qu'elle fut marraine, et qu'elle voulut 
qu'on la frisât; vous rappelez-vous 
comme elle était ridicule ? Minette, 
tu fus la première à en rire et à te 
moquer d'elle. 



Les deux sœurs se boutaient en* 
core un peu, . chacui*êvid'£lle8 et 
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quelques pas, et elles s'embrassèrent 
sans se rien dire. 

Allons, mes filles, dit ma femme, 
«votre père a bien raison ; mettez vos 
chapeaux corses, ils vous iront beau- 
coup mieux; et comme ils n'assor- 
tiraient point avec le reste de Tha- 
billement, si vous m'en croyez, 
vous mettrez aussi vos fourreaux 
de toile du dimanche, et nous 
hiisserons tout cela. Aussi bien j *aî 
ij^ ce matin l'Intendante s elle avait 
encore par dessus, je ne sais quoi, 
une petite veste bleue, et pour 
cela nous n'avons ni l'étoffe ni. Je 
patron. 

Chère Auguste, lui dîs-je, tu as 
ISien raison ; avec tou|e votre peine, 
tout irait mal; vous ne savez pas 
niême les noms de ce ^ue vous 
Youlez faire 3 quant à moi, ce que 

E-2 
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je puis vous dire, c^est que les 
nièces de Tonclé Frédérich avaient, 
toutes unç autre, mine j peut-être 
jflussi cda vient-il de ce que vous 
nY ét;es pas accoutumées. Je serais 
fort embarrassé moi, si vous m^ 
mettiez une cuirasscj ou seulement 
Aine épée. ; , 

Ce cruel vpyage l- entendait-on 4e 
Ions côtés. 

: La mère et les filles ne savaient 
:trop à quoi ise décider ; Elisabeth, 4çt 
,Mina avaient Jes larmes aux yeux, et 
ide Jeur. pçine inutile,, et de ce que 
Jèuirs petites propriétés ne valaient 
rien pour le monde. 
,:-: O meis enfans] leur dis-je envies 
^errant dans mes bras, votre coeur 
;€st encore bien moins fait pour le 
mondç que vos habits ! et je vous 
assuré que vous trouveriez à la 
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ville biea plus de différence entre- 
vôtre âme et celle de ses habitans, 
qu'ils n'en trouveront entre vos 
C03tumes et les leurs; et j'en bénîs 
le ciel. Mais, puisqu'il faut feîre 
ce petit voyage^ paraissez ce que^ 
Vous êtes; deux bonnes et simplet 
petites "campagnardes, deux» fîlîe» 
diérîes d'un honnête Ministre de 



iC 



village. 

* Elisabeth courut dans leur clfàni*^ 
bre, et, en moins, de chjq ùriiiutesy 
revint habillée comme à l'ordînairè/ 
<it plus belle qu'un ange; un 'ait 
de douce satisfaction et de conten* 
têmeot d'eUe - même, animait ses 
traits diarmans. Voilà comme je 
veux aller, mon père, me dit-elle,, 
si on ne me trouve pas assez belle,, 
du moins on ne me trouvera pas 
ridicule. • 
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Je ne t'en réponds pas, bonnô 
Lisa, mais du moins tu ne te trou- 
veras pas ridicule toi-tïiême, et c'est 
déjà beaucoup ; et puis, dans le 
fond, ce n'est que pour un jour. — 
Minette était encore parée ; enfin, 
avec une mine qui tenait le milieu, 
entre le rire et, les pleurs, elle arra- 
cha son beau bonnet ; et le serrant 
bien fort entre ses deux maîns^ elle 
4it ces dernières paroles de Socrate : 
Critoriy tu dois un coq à Esculape, le 
sacrifice est consommé. Et elle posa sur 
la table son bonnet chiffonné. Son. 
Jfirère Charles se fâcha sérieusement» 
Je t'en prie. Mina, lui dit-il, ne 
tourne pas en ridicule tout ce qu'il y a 
de plus beau au monde. 

En ridicule, dit-elle, le ciel m'en 
préserve ! Socrate but la cigûe, je 
détruis mon bonnet, les Dieux 
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seuls savent lequel est le plus difficile ; 
la mort de mon bonnet ne passera pas 
à la postérité 1 

Criton, m'écriai-je; sacrifie un <oq 
à Esadape, car ma Minette est guérie j 
et je serrai cette aimable petite contre 
mon cœur. 

Ma femme et ma fille Elisabeth 
se remirent tranquillement à leur 
tricotage et à leur rÔuet; Mina 
r^t et plaisantait du grand travail 
des jours précédens, et de- leur belle ' 
toilette. Elisabeth prétendait que 
c'était pour cacher son dépit. Point 
du tout, dit-elle en jetant un re- 
gard sur son frère, fat passé le Ru'- 
bicoriy et tout m^est égal ; je mettrai 
mon petit chapeau corse, et si on 
se moque de moi, je le leur rendrai 
si bien, qu'ils seront forcés de se 
taire. 

e4 " 



Elle avait raison^ ma petite Mi- 
nette^ sa gaieté nous gagiia ious, 
on rit beaucoup, on défit les habits. 
B^ufe,: çn . refit les rideaux, ott mit 
quelques bputs de juhans de phis. 
aux petite chapeaux, et on ae coa^^ ^^ 
sola tout-à - fait^ lorsqu'on . entendit 
n^adame ^chi^ qu| dirait en pas- 
sait s<nis nos i^pétres, q^e le caor« 
dpré^ n'était jplus^L'^ç modes c'était 
jiptejnfteni J^couteui: dni cotset twa£ - 
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LA VILLE. 



Ija voiture de Toncle Frédérîch- 
vînt nous prendre aa jour mar-' 
que. A Texception de Mma,- 
nous étions tous assez tristes dé 
quitter même pour un jour notre 
simple demeure. Mes filles étaient 
très-proprement mises dans leur* 
robe de toile blanche, omée de 
quelques petits bouts de rubans. Ma 
femme était en noir comme moi;: 
toutes les trois me faisaient mille 
questions sur les belles chambres^, 
les b^aux meubles, et tout le train 
4à libraire,, et jetaient alors un triste- 
regard sur leur^vêtemens. Minette 
seule riait, et nous forçait tous à 
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rire, même le savant Charles, qui 
ne liii pardonnait pas de plaisanter 
sur les philosophes, et ne pouvait 
s'empêcher de sourire, quand elle 
parodiait ce discours de Diogène. 

Je suis pauvre, disait-elle, aii 
! lieu d'un pouf de gaze, j'ai un 
[ chapeau de paille, au lieu ' d'une 
** robe de soie, j^ai un fourreau de 
** toile. Mais j'oppose le courage au 
** malheur, aux mœurs de la Ville,. 
** celles d'une simple fille de cam- 
*' pagne ; et la raison à la vanité." 
— Sa bonne humeur nous soutint, 
et nous arrivâmes sans trop d'émo- 
tion. 

L'oncle Frédérich, nous reçut 
avec la plus cordiale amitié : quand 
nous fumes entrés chez lui où il^^ 
était seul, je le menai dans l'em- 
^)rasure d'une fenêtre, et je lui cou* 
tai en peu de mots ce qui s'était 
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passé chez moi au-sujet delà toilette 
de mes filles. , ' , 

Bien^ dît-il avec joie, elles sont très- 
bien, c'est ainsi que jeles voulais ; elleâ 
m'auraient fait du chagrin de se parer 
d'avantage; c'est à merveille, et je 
vous promets qu'elles seront contentes. 

Il revint à mes^ enfans, leur fît 
mille caresses qui les mirent tout-à- 
fait à leur aise. Il donna à Charles 
des livres d'histoire ancienne, ornés 
de très-belles gravures ; il montra 
et expliqua à ma ^emme et à mes 
filles les estampes plus modernes* 
qui décoraient la chambre où nous 
étions ; il les promena dans l'appar- 
xnent dont la magnificence les surprit 
beaucoup 5 et dans la chambre à 
manger où le couvert était déjà mis -, 
il leur montra les places qui leur 

étaient destinées à ^oâté de lui> ijL 

■» ■ ■ 
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leof expliqua les diflerens meubles et 
ustensiles qu'il supposait qu'elles ne 
connaissaient pas ; puis il nous rameaa 
ao salon de compagnie, où nous trou* 
vàmes la plus jeune de ses nièces ex* 
cessivement parée. Mes filles la sa- 
luèrent assez gauchement,, et avec 
embarras ; f^ il me- parut que l'oncle 
Fiédéribb jetait un regard de désap» 
probatiôn sfùr la parure de sa nièce» 
raàis il ne dit rien, et après quelques 
nfOmenS) il proposa et înit en train un 
petit jeu général, où mesfilles, aidées 
de ses conseils, forent bientôt aus$î 
habiles que la nièce. Minette reprit, 
toute sa gaieté, et fut tout aussi à soa 
aiisé que chez elle ; la troisième des 
niècesentra au moment où le jeu était 
le plus animé ; elle s'y joignit tout de 
suite : la seconde, et puis l'ahiée vinrent 
de même l'une après l'autre» Je com>» 
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prîs que Toncle Frédérich avaît ar- 
rangé cela pour ne pas effrayer tout- 
à-coup les bonnes petites villageoises, 
et les familiariser peu-à-peu, et je / 
lui en sus gré : arriva ensuite la ' 
mère, grande femme, froide et sé- 
rieuse ; son frère lui dit ^ ma sckur^ 
vous connaissez déjà, mon cher 
Bfemrode, mais voici sa femme et 
s^ enfkiis qui sont très-bons à ^ 
connaître. Blé salua poliment ; je 
m'aperçus cependant qu'un sourire^ 
moqueur effleurait ses lèvres, et que - 
ses quatre filles trèârpolîes, quand 
ronde j était, se chuchotaient <lèaf- 
qu'il tournait lés yeux, regardaient^ 
mes fiUes, puis se regardaient l'une 
l'autre en se faisant des signes. Mais' 
l'oncle Frédérich les surveillait avec - 
attention, et ne quittait pas ses deux 
jeûnes amies qu'il fit asseoir tout 
près de Jui^ à ses côtés. Peu-à-peu 
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se Tassêmbla*ijne société de quelque^ 
hommes y tous venaient saluer l'on- 
cle Frédérich qui ne Bougeait pas 
de son poste, nommait chacun en 
fendant le salut, engageait un mo- 
ment d'entretien, où tout naturel- 
lement il faisait entrer mes filles ; 
sa sœur causait, avec ma femme, et 
lui nommait aussi la plupart des 
individus. De cette manière nous- 
apprîmes les noms de ceux qui 
composaient la compagnie; le se-' 
cond acte de la pièce fut moins gai 
pour nous ; on se rangea en cercle, 
la conversation s'établit, et ma 
femme, et mes filles furent rédui- . 
tes au silence ; on ne parlait que de 
choses, qui leur étaient absolument 
étrangères ; d'assemblées, de speeta- . 
clés, de redoutes, de bals masqués ; 
elles en ignoraient jusqu'aux noms, 
et c'était pour elles une langue in» 
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connue. Il fut aussi question de 
littérature, mais nous ne fûmes- pas 
plus avancés, c'était le roman du 
jour, la pièce de la veille; Talma- 
nach des muses de Tannée fut épi- 
logue d'un bout à l'autre; mes 
enfans connaissaient fort bien les 
neuf muses, mais point du tout leur 
almanach, et ne comprenaient rien 
à ce que l'on disait. L'oncle Fïédé- 
rich aurait pu, ce me semble, faire 
prendre un autre tour à la conversa- 
tion> mais il paraissait au contraire^ 
l'encourager, il * disait en riant et * 
faisant une petite caresse à mes. 
filles, c'est bien triste, n'est-ce pas, 
mes chères petites^ de ne point 
connaître tout cela ? — et les chères 
petites étaient tou^urs plus honteu* 
ses et déconcertées. , 
. £nfin> on vint à parler de mu- 
sique, et je respirai) mouAugust€> 
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mon Elisabeth et mon Charles pou^ 
vaietit en parler aussi ^ les qttatre 
nièces jouèrent, . dissertèrent, criti- 
quèrent tant et plus. Ma femme fit 
un signe imperceptible à sa fille, 
pour qu'elle en parlât à son tour, 
je le désirais aussi beaucoup: mais 
bientôt, je vis que cela n'était pas 
possible, et que même sur cet ob- 
jet, la conversation était inîntellir 
gîble pour elle ; on fit des compa- 
raisons entre la musique Française, 
4||l^la musique Italienne; — on parla 
de manu 5 — de musique amorem^ 
j[>tUoTeèquèy sublime, , botifa, etc. etc. 
On critiqua Grann, Hasse, Sébas^ 
tien, Emanuel, Bach ; Grétii, Gluck, 
Pîccinî, furent tôur-à-tour l'objet de 
disputes ; élevés jusqu'aux nues, ou 
rabaissés jusqu'à terre, Elisabeth, 
qCri né les connaissait point, n'eut 
pas k mot à dire, et cela me feî- 
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saît beaucoup de peine. Eafin, pour 
comble de malheur, on se mît à 
^ parler Français} ce qui m*étonhak,' 
c*ést que Toncle Frédérich, toujours 
gardant mes filles à côté de lui, 
leUr prenant à chacune une main> 
lés accablant d'amitiés, paraissait 
prendre plaisir à leur embarras, et 
leur répétait de temps en temps:, 
eh! que c'est fâcheux de ne tjôen^ 
comprendre à tout ce qui se ditlwA^! 
Je voyais les pauvres enfans toû^ 
de honte^ et ma itmxrk de colère. 
Je n'étais pas précisément fàèWé'^ 
c&ntre mon ami, mais j^étais sUrpfi^ 
et je soufirais pour mes patvresi 
petites. Il n!y avait pas jusqu'à leur 
costume si simple qui ne. me fit de 
la peine. — C*était alors lé moment 
cte la mode des poches très-gon^ 
fiantes î les quatre nièces eii ataiônt 
d'énoàrmes,- net mes < j^titréi -ftlet ' 
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n'en avaient point du tout) leyrs 
robes, en forme de draperies, ser- 
rées tout naturellement sous le sein, 
et ne défigurant point les belles 
formes de la nature, me plaisaient 
à l'ordinaire, parce qu'elles me rap- 
pelaient les vêtemens des femmes 
Grecques. Mais à côté des belles 
grosses poches de ces dames, leur 
figure mince, allongée, faisait un 
pauvre effet, et c'était toujours sur 
cçtte partie de leur habillement que 
se tournaient tous les^ regards.-— 
Ah \ pensais-je, je donnerais en- 
cpre un de mes ducats rares, pour 
que mes filles eussent des poches -, 
et je trouvai que la pauvreté est 
difficile à supporter. 

Très-bien, ma nièce, dit en bod 
Allemand l'oncle Frédérich, après 
une piàce savante que l'une d'elles 
venait de jouer; cette musique est 
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vraiment très-brillante ; mais je croî-^ 
rais cependant que la musique en 
général a perdu son caractère pri- 
mitif; elle flatte plus l'oreille peut- 
être, mais elle ne parle plus autant 
à rame ; qu'en dites-vous, mon cher 
Wahlen ? dit-il en s'adressant à un 
jeune homme d'une figure très-' 
agréable. — Il sourit, et répondit : 
vous savez déjà, monsieur, que 
mon goût est protioncé là-dèssus ; 
je ne sais s'il est bon, mais j'ai i 
pour moi : celui de musiciens très- 
habiles ; Tartini pense de même ; 
et le plein-chant que j'ai entendu 
datis une chapelle romaine, me 
fit le plus grand effet, quoiqu'il 
fût à l'unisson, et d'un genre ex*» 
trêmement simple : les difficultés m'é- 
tonnent, mais ne me touchent pas. 

Et si ce qu'otx raconte des effets. 
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s^întroduîsit alors; il est vrax qu^îl 
excitait les passions, et troublait 
Vâme au lieu de la tranquilliser. 

Il me semble, dit Frédérich, que 
c'est aussi là un des effets de la 
musique moderne. 

Moderne ? dit Elisabeth d'un air 
innocent ; quelle espèce de mas- 
sique est-ce cela? 

La musique de ce temps-ci ; mo- 
derne vient de mode, qui est à la 
mode : vous n'y êtes point, vous, 
ma chère enfant, vous ne savez pas 
même ce que c'est. Elle rougit, et 
les nièces sourirent. 

Qu'on ne s'étonne pas de tout cç 
que venaient de dire mes filles sur 
ce sujet ; cette petite 4ispute s'était 
couvent renouvelée à la maison. 
Mina, comme je l'ai dit, n'avait 
jamais pu apprendre la musique^ 
elle lui cherchait toujours querelles 
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dès qu'elle trouvait dans les anciens 
quelque passage contre la musique, 
elle triomphait et s*écriait : " eh bien î 
vous voyez;" et niait tous les pro- 
diges. Charles, qui était très-ortho- 
doxe sur tout ce que -disent les 
anciens, tenait, de son côté, un re- 
gistre de tous les endroits où ils 
étaient cités, pour les opposer à 
l'incrédulité de sa sœur; et Toncle 
Frédérich avait été témoin de Tune 
de ces querelles. Les nièces étaient^ 
à leur tour^ silencieuses comme n^eé 
filles l'avaient été précédemment^ 
pour dire quelque chose, elles voula- 
rent défendre la nouvelle musique s 
mais leur oncle les interrompit, et 
dit à Mina : vous n'aimez donc pas 
les miracles de la musique ? 

Oh ! pardonnez-moi, lui dit-elle, 
si je youlais apprendre une musique^ 
ce serait sûrement cellé*là y aioF% 



{ m ) 

J'îrâîs;:par tputç la terrfe racom* 
nio4e? ensemble tous les homjnes.— ♦, 
Mai? . >noi^ frère, qitô vous voye? 
là, ^î ; yQU9- , jentendïez comme U 
joïie -d'ope: nianière sérieuse et ma- 
jestueuse,. c'.est touj.ouDs le genrç 
JOorique; inoî, je n'aime que les airs 
^gfti^u-rr-Pour Elisabeth, elle ne fait 
icas que du genre Lydien. , . 

. ,Et quel est ce genre ? dît Toncle 
Fi^dérich. 

C'est celui qui pénètre jusqu^a 
éMd. du C(£ur> et qui remplit les 
yeux de lartDes*--^Mais n'est * ce 
pas insensé de verser dea Iiarmes 
pouc.ce <9Ui ne doit être qu^un 
plaisir ? Bon Dieu ! on a bien asseï^ 
4'occasion d'eu verser, $an3 .^ 
chercher encore davantage ; p^ 
exen^ple, Lisà> dit^Ue en éclatant 
fk rire, quand il Êdlut avaler hier 
ja cou{^e de dgne t . . , ^ • / 
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Mina, je t'en prie !..:., taîs-toî, lui 

fîit doucement Elisabeth. 

• • •■ ■ ' 

. Au nom du ciel, dit Fredérich^, 
qu'est-ce que c'est que cette coupe 

de ciguë?., Mina, je t'en conjure, 

répéta encore Elisabeth d'un ton sup- 
pliant,— • N'aie pas peur, Lîsa, dit 
Minette, je ne trahirai pas notre ser 
cret, ou plutôt le mien, car tu avais 
rerais depuis long-temps ton chapeau 
corse, que je balançais encore ' la tête 

en équilibre j, 

^ ijL'oncle Frédérich se. rappela alors 
ce que je lui avais conté en arri- 
vant, il pressa Mina d'expliquer 
. ce qu'elle voulait dire^j enfin il tallut 
céder, et raconter rhis^pire de la 
belle toilette et des bonnets. — 
Vous mîtes donc courageusement 
le tout de côté, dit l'oncle ? —r 
Qui, répondit-elle, et j'en bénis le 
Tome II. F 
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cîel à présent que j'ai vu ces demoi- 
selles 'y c'était si différent ! oh ! je 
suis bien sûr que notre habillement 
à la mode les aurait fait rire tout 
le jour. — Elle en fit ensuite une 
description si plaisante, et de tout 
ce qui s'était passé à ce sujet, et 
comme leur petit frère leur avait 
dît qu'elles avaient l'air d'avoir une 
paille en équilibre sur le nez, que 
tout lé monde éclatait de rire, et 
qu'on lui fit mille caresses. 

Et c'était à moi, disait-elle, que tout 
cela s'adressait, quoique Elisabeth eût 
aussi son château de gaze sur la tête. 
O ma chère Lisa ! lui dit-elle avec 
tendresse, quoique je ne pusse m'em- 
pêcher de pleurer pour mon propre 
chagrin, je souffrais bien davantiage 
seulement, quand on te regardait; 
c'est tout simple qu'on se moque dé 
moi; mais de toi, ma Lisa! Elisa- 
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beth attendrie lui caresse dQucem:eni 
la joue. 

Soit pour seconder le plan. ck leur 
oncle, soit qu'elles-mêmes fussent en? 
traînées par la douce et naïve amabi* 
lité de m^s filles, les quatre nièces, C^ui 
jusqu'alors avaient eu Taîr froid et dé^ 
daigneux, vinrent tour -à -tour leur 
parler avec amitié. Monsieur Wahlea 
conjurait doucement Elisabeth de se 
mettre au clavecin» — Elle refusait ti- 
ijiidement, disant qu'elle déchifFrait 
mal, qu'elle ne savait presque rien par 
cœur. Joue de tête, lui dit sa mèfe; 
Wahlen lui prit la main, la mena de- 
vant l'instrument ^ elle s'assit au cla- 
vier, et préluda d'une main incertaine 
et tremblante ; — les nièces et des hom- 
mes l'entouraient. Frédérich, soiis 
un prétexte, attira tout le monde a 
l'autre bout de la chambre ^ Wahlen 

F 2 
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resta seul auprès du piano, en feuil- 
letant ua livre de musique. Quand 
elle eut fini le vieux petit air qu'elle 
savait, il prit une chaise, s'assit à 
côté d'elle, et joua lui-même un 
très-beau morceau qu'il venait de 
trouver ; ensuite ils commencèrent à 
parler de musique, et à feuilleter 
ensemble le cahier : tout en causant, 
Elisabeth faisait des accords ; insen- 
siblement la beauté de l'instrument 
l'entraîna à jouer des fantaisies, d'au- 
tant mieux, que l'oncle Frédérich, 
Mina, les nièces et d'autres jeunes 
gens causaient assez haut à l'autre 
bout de la chambre. Wahlen lui- 
même, voyant qu'elle se mettait en 
train, se leva comme pour joindre 
la compagnie, mais il resta derrière 
elle; et son âme entière paraissait 
l'écouter. — Il est vrai qu'elle se 
surpassait^ Je n'ai jamais rien en« 
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tendu de plus harmonieux et de 
plus touchant; sa main semblait 
obéir à son cœur, et rémotion, 
l'admiration se peignaient sur tous 
les visages; la causerie baissa d'a- 
bord de ton, puis on: se tut tout- 
à-fait, et ce fut ce silence qui tira 
Elisabeth de son inspiration musi- 
cale, et Tavertit qu'on Técoutait ; 
elle finit tout-à-coup, et se leva fort 
embarrassée , balbutiant quelque 
chose sur la bonté de Tinstrument. 
Les nièces et toute la compagnie 
la comblèrent d^éloges ; elle le» rap- 
iporta tous à sa mère,, qui en effet 
en jouissait plus bien qu'elles; — et 
moi bien plus que toutes deux. — 
Wahlen seul né lui dit rien du tout, 
il paraissait absorbé dans ses pen^-' 
sées, et tout près d'être lui-même 
un exemple de miracles de la mu»- 
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.&îquc; enfin il sortit de sa rêverie, 
:s'approcha d'elle, et lui parla à demi- 
,voix. Mon fils aussi vint au clave- 
■ cin, et fit quelques beaux accords 
lîans le genre dorique. 
. Voilà, dit Minette, la marclie 
des Spartiates^ et celle des Héros; 
voilà les Dieux, voilà tout l'Olympe.. 
— Et ceci, dit Charles ? en jouant 
prestissimo une allemande. — Ah J 
<:el.a, c'est la marche de Minette. 

On vint avertir qu'on était servi ; 
'le bon oncle s'empara de mes deux 
.filles, les fit asseoir à ses côtés, et 
trouvait mille moyens de les faira 
valoir. A propos du livre anglai* 
4'histoire naturelle qu'il leur avait 
.prêté,, il saisit l'occasion de montrer 
qu'elles savaient cette langue, et 
«îême assez "bien 3 elles parlèrent 
4'histoire naturelle avec intelligence^ 
en comparaat cet ouvrage aux aq^ 
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teurs anciens, qui avaient traité la 
même partie. 

Je crus m'apercevoir que la sœur 
' t les nièces commençaient à pren- 
dre un peu d'humeur, et à trouver 
qu'on s'occupait trop des petite* 
campagnardes; Tune de ces demoi- 
selles n'ôtait pas les yeux de dessus 
Mr. Wahlea qui, placé de l'autre 
côté d'Elisabeth, ne voyait, n'çn-f 
tendait qu'elle, et lui parlait toujours 
à demi-voix, et d'un air très-animé. 
. Dans la compagnie, se trouvait 
un savant as- ez célèbre > par les soins 
de l'oncle Frédérich, Charles était 
à côté de lui ; il attaqua le jeune 
homme sur ses études, et sur les 
classiques; mon fils lui tint tête à 
merveille, et déploya une érudition 
dont le savant fut surpris; sans 
doute le plaisir de causer avec un 

Fi 
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homme célèbre rélectrisaît ; jamais 
je ne lui avais vu autant de feu et 
d'éloquence. Mina fut aussi très- 
aimable; elle répondait avec esprit 
et promptitude à tout ce qu'on lui 
disait ', . son maintien avait de la 
grâce, de l'aisance, elle se tenait 
droite sans roideur, admîfait tout 
sans avoir l'air trop étonné, deman- 
dait les noms des objets qui lui • 
étaient inconnus, en plaisantant la 
première de son ignorance, étaît 
en même temps très-gaie et très- 
modeste 3 enfin, on aurait dit qu'elle 
avait passé sa vie dans le monde, 
et reçu la plus brillante éducation; 
Elisabeth était bien plus intimidée, 
elle ne parlait qu'à ses deux voi- 
sins, et tout bas, elle rougissait dès 
qu'on s'adressait à elle, et fit même 
plusieurs gaucheries qu'elle n'aurait 
pas faites à la maison. 
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L'oncle Frédérich, voyant un 
nuage sur la physionomie de ses 
nièces, ramena la conversation sur 
les arts, les plaisirs, la littérature 
moderne. Mes enfans n'avaient pas 
même l'idée des livres, ni des choses 
dont on parlait ; mais cette fois Mina 
ne resta pas muette ; elle fit des ques- 
tions sur les pièces de théâtre, sur les 
spectacles, et s'en fit rendre un 
compte détaillé. 

Pourquoi voulez-vous savoir tout 
cela, Minette ? dit l'oncle. 

Pour en parler avec vous, quand 
je vous veri"ai, dit-elle ; et pour sa- 
voir à quoi vous vous amuserez, quand 
je ne vous verrai pas. 

Quand le dinci: fut fini, elle se 
rapprocha des nièces, avec qui elle 
s'était tout-à-fait affranchie; elles 
sortirent ensemble, elles la menèrert 

F 5 
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dans leur chambre, étalèrent tou^ 
Jeurs chapeaux, tous leurs bonnets^ 
et donnèrent à Mina une leçon de 
mode qu'elle saisit bien vite : quand 
elle rentra, je remarquai que ses che- 
veux, et les nœuds de rubans de son 
chapeau étaient arrangés différem- 
raent. Ce jour-là ne leur parut que 
cinq minutes ; ma femme même, ou- 
tre son beau rôle de mère, fut applau-^ 
die pour son propre compte. Après 
le dîner, l'oncle Frédérich la mena 
au clavecin, elle joua supérieurement 
et fut très-admirée, surtout du jeune 
Wahlen, qui ^dit à la mère tout ce 
qu'il n'avait pas dit à la fille, et la 
complimenta particulièrement sur 
l'éducation parfaite de ses enfans. 

Enfin, nous remontâmes dans la 
voiture de l'oncle, tous enchantés 
4e notre journée. Elisabeth et ma 
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femme louaient Wahlenj Charles 
son savant ; Minette tout, même 
les nièces,, et tous les quatre Texcel- 
lent oncle Frédérich ; arrivés à la 
maison, Téloge fut répété par mes 
Jtrois cadets: car il avait eu soin 
de faire mettre pour eux dans, la 
voiture, un gros cornet de dragées, 
ainsi toute la famille fut très-satis- 
faite de cette petite excursion. 
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LES SUITES. 



Le lendemain matin, la première 
chose, que fit Mina, fut de repren- 
dre son bonnet chifFariné, de le 
regarder de tous les côtés en chan- 
tant, et de dire, je saurai bien l'ar- 
ranger ; sa mère entra, s'approcha 
d'elle } la petite lui conta vivement 
Ce qu'elle allait faire ; elle repoussa 
le rouet dans un coin, jeta le tri- 
cotage dans un tiroir, et s'établit à 
l'ouvrage avec ses chiffons. Elisa- 
beth vint aussi. Mina recommença 
son histoire, et la mère et les deux 
filles parlèrent ensemble. Quelques 
momens après, n'entendant plus rien, 
je me retourne, et je vois Elisabeth, 
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un tablier sur les épaules, les che- 
veux épars, entre sa mère et sa sœuf 
qui lui mettaient des papillotes ; 
quand elle fut arrangée au gré de 
Mina, et dans le goût des nièces, sa 
sœur lui plaça le bonnet sur la tête, 
et fut plus d'une heure à Tarranger, 
sans que Lisa se plaignît de cet ennui. 
Minette, quoique la plus jeune, 
était Tâme de cette conférence ; elle 
avait pour elle Texpérience, ayant vu 
en détail, et touché tour à tour la 
garderobe des nièces, et bien examiné 
leur coiflEure ^ ma femme aussi y avait 
fait grande attention, mais seulement 
des yeux, et se soumettait docilement 
aux décisions dé Minette. Pour Eli- 
sabeth, elle convenait qu'elle avait 
peu regardé ces demoiselles ; mais 
en revanche, elle savait à merveille 
comment était mis lelégant Wahlen, 
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çt ce fut elle qui se chargea de la ré- 
forme des habits de ses frères.— Le 
Dimanche suivant, c^était son tour 
d'aller à l'église s je la vis paraître le 
matin, en grand étalage; ses che- 
veux retombaient par derrière, le 
bonnet rangé par Minette ne ressem- 
blait pas mal à présent à celui de» 
nièces, malgré les critiques de Char- 
les, qui voulait prouver mathéma-^ 
tiquement qu'il était de quelques 
lignes plus haut ; deux poches passa- 
blement grosses garnissaient ses han- 
ches ; sa poitrine était à demi décou- 
verte, jamais Minette ne put obtenir 
qu'elle le fût tout-à-fait, et un gros 
bouquet de Narcisse était sur son 
sein y ça sœi^r la suivait pas à pas> 
tournait autour d'elle, mettait ime 
épingle, rajustait un pli, et s'oc- 
cupait wrtout beaucoup des mwcbes^ 
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qui boufFaient aussi par le bas, et 
qu'elles appelait des pouponnes.-— 
Pour la pauvre Elisabeth, elle était 
toute confuse de sa parure, et rou* 
gîssait jusqu'aux oreilles, dès que 
je la regardais. Ma femme admi- 
rait sa fille avec les yejtix d'unç 
mère, et moi-même j'avoue que jç 
ne pouvais m 'empêcher d'être fier 
de sa beauté, et de la regarder avec 
plaisir; mais j'avais pourtant une 
sorte d'inquiétude, et j'étais mal à 
mon aise. — Je crains, leur dis-je^ 
que tout cela, ne frappe trop à l'é- 
glise, j'aurais préféré qu'elle fut mî$e 
comme à l'ordinaire. 

Pourquoi ? dirent à h foiSf Au-? 
guste et Mina, elle est très-bien ^nsi. 

Si seulement, dis-je, j'avsûs pria 
un autre texte; mais ne fa;ut-il pas 
que je prêche aigourd'hui sur le maut 
vais riche et le pauYve Lazare > 
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toute la paroisse sait que je suis pau- 
vre, et verra ma fille habillée comme 
la fille d'un homme riche. 

Cher ami, me dit Auguste, pour- 
quoi veux-tu qu'on pense à elle à 
propos de Lazare ? des filles de mi- 
nistre ne sont-elles pas autant que 
des nièces de libraire ? ne peuvent- 
elles pas être aussi bien mises ? 

Non, ma chère amie, quand le 
libraire est riche, et que le ministre 
est pauvre,' 51 seulement vous m'a- 
viez dit cela hier, j'aurais pris un 
autre sujet ; il y a précisément dans 
mon sermon un long morceau con- 
tre le luxe des habillemens; on 
croira que je prêche contre ma chère 
Elisabeth, et cela me fera de la 
peine,— pour ( le coup je crus que 
ma femme, qui avait un grand 
respect pour mes sermons, se range- 
rait de mon parti, mais je me 
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trompai; chacun a son côté faible; 
et celui de la bonne Auguste était 
ses filles et leur beauté. Elle se tut 
cependant un instant, mais, après 
un regard jeté sur Elisabeth. Elle 
me dit en hésitant un peu,— si tu 
pouvais, cher ami, te rappeler dé l'un 
dé tes sermons de Tannée passée ; ce- 
lui sur la fausse honte par exemple, il 
était si beau. 

' Ce serait encore pis, ma femme» 
car dans la première partie, je dé- 
clame avec force contre les pauvres 
qui veulent passer pour riches, fet font 
plus qu'ils né peuvent; cela porterait 
absolument sur Elisabeth. ^ 

Eh ! bien, dit ma femme avec un 
peu' d'impatience, prêche cerui contrô- 
la peur des revenans, îl'n^y «lira là 
nul rapport; • \' 

■ Non, en' eflfet il n'y en auA point-;' 
mais n'èst.il pas plus ' fë^Bt ^'f EH" 
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sabeth de changer de robe, qu'à 
moi de sermon; je n'en ai phis le 
temps, on est déjà venu demander 
le cantique. — Au moment même 
la cloche se fit entendre. Tu vois 
bien» me dit ma femme, qu'Çlisa-' 
beth non plus, n'a pas le temps de 
s'habiller autrement, laisse-la pour 
cette fois aller ainsi, cela lui va sî 
bien. - Je le trouvais moi-même, e^ 
jtC ne pouvais m*erapêcher de la re» 
garder avec complaisance. A la^ 
bonne heure, dis-je enfin ; cepen- 
dant je veux absolument, -— et je» 
parlai à l'oreille de ma feimne. La, 
modeste Lisa me comprit, et releva 
$pn mouchoir de cou en rougissant ; 
sa mère s'aj^rocha, y mit une 
^ingle^ et nous nous acheminâmes^ 
vers régliscj, elle, moi et CharlesT 
Qiuand Elisabeth ne fut plus so^te- 
aue pntt mère et $a soeifr» et qu'elle 
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^e vit seule à côté de moî, et de ma 
robe pastorale, elle rougit plus encore, 
et son embarras redoublait à chaque 
personne que nous rencontrions. 

A réglise je m'apperçus que tout 
le monde avait les yeux fixés sur 
jolle ; elle était si confuse, et me fai* 
«ait tant de pitié que je résolus d'a- 
doucir un peu les endroits de mon 
^rmon qui pouvaient ramener Vat^ 
t€ntion sur cette pauvre fille ; maïs 
rhistoire de mon sermon de *Ia veilte 
dont le seul souvenir me faisait fré- 
jnir de la tête aux pieds, me venait 
à la pensée.— Quoi, dis-je en moi*^ 
même, je composerais avec la vé» 
rite, ce qui hier encore était une 
vérité pour moi, ne le serait plus au^ 
jourd'hui, parce qu'elle me regarde? 
Non, n(3n, je ne Taltérerai pas de la 
moindre chose, cette sainte vérité 
dont je suis le rainistrej^ et -sur-tout 
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quand îl s^agrt de mon enfant; rouK 
gis, ma bonne fille^ pui^^ue tu t'es 
exposée à rougir, ce n'est encere, 
grâce au Ciel, que d'une faiblesse; 
mais ton père aurait à rougir d'un 
crinie, s'il flattait cette faiblesse; 
s'il ne cherchait pas plutôt à étouf- 
fer cette semence de vanité et de 
frivolité qui germe dans ton jeune 
cœur, — non ! quand même, mon 
Auguste serait là présente, je dirais-, 
sans y rien changer, ce passage -de 
mon discours, et je posai le doigt 
sur une page où j 'attaquais les mèires 
trop faibles, trop indulgentes, trop 
prévenues en faveur de leurs enfans. 
• Si le lecteur pouvait se faire une 
idée de la tendresse que j'avais pour 
mon Elisabeth, il admirerait mon 
courage et le sacrifice que je fi» à 
la vérité ; en montant dans la chaire, 
je me comparais à Brutus> mont-ant 
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à la tribune pour prononcer la ^en- 
tence. contre ses fils coupables^ Je 
ne pouvais m'empêcher de regarder 
sans ceàse Elisabeth ; elle baissait 
son innocente tête sur son livre de 
prières. Pauvre petite i pensais-je, 
pose patiemment ta tête sur le 
billot, je ne veux pas t'épargner,— - 
je ne trahirai pas la vérité : et je 
tins parole. Je fus surtout très-élo- 
quent dans tout ce qui pouvait re- 
garder nia fille ; tout le monde avait 
les yeux tournés sur la pauvre vic- 
time, qui les baissait toujours plus ; 
et vraiment elle avait Tair d'être en 
pénitence. Depuis plusieurs années, 
je n'avais prêché avec autant de feu 
et d'émotion, mes yeux nageaient 
dans les larmes; quand je me tour- 
nais du coté où ma pauvre fille me 
paraissait faire amende honorable 
j'étais prêt à sangloter, et je vis 



/ 



( 142 ) 

aussi pleurer plu^eurs femmes ; je* 
finis par ce morceau, tiré de Tapo- 
logîe de Socrate: 

** Dieu n'a donné la vîe à Thomme 
♦* que pour faire le bien ; je vous ai 
*' dit la vérité quoi qu'elle ait pu 
*' coûter à mon cœur, tt je vous 
•* laisse à présent porter sur moi le 
** jugement que vous voudrez." 

Lorsque j'indiquai le verset pour 
le dernier chant, je fus frappé des 
paroles ; c'était ce pseaume : 

" Comme un père a compassion 
** de ses enfans. Dieu aura compas-^ 
** sion de lui;" elles pénétrèrent 
dans mon cœun ** Comme un père 
** a compassion de ses enfans !" et 
moi, j'avais sans pitié désespéré mon 
enfant! En indiquant ce verset, mes 
lèvres tremblaient, mon âme était 
oppressée, je craignais d'être allé 
trop loin avec ma pauvre Elisabeth, 
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-qui me paraissait alors tout-à fait 
innocente ; et je revins à la maison, 
triste et abattu. 

Elisabeth était déjà rentrée ; je 
m'attendais à la trouver dans les 
pleurs 5 à :ipa grande surprise, elle 
me parut plus gaie qu'avant le ser- 
mon. Ni elle, ni mon fils ne me 
dirent pas un mol qui eût rapport 
à mon discours. Je passai dans la 
chambre à côté pour ôter ma robe; 
dès que je fus sorti, ma femme 
demanda à Charjes sur quoi j'avais 
prêché. 

Je vous avoue, lui dit-il, que je 
n'ai pas trop écouté la première 
partie ; j'étais distrait par le bonnet 
de Lisa, que je ne pouvais m'em- 
pêcher de mesurer des yeux, et qui 
est bien de trois lignes au moins 
plus haut que celui des nièces. Mak 
la fin du sermon m'a paru superbe s 
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îl parlait de Tobligation d'être juste 
et vrai dans toutes les circonstances. 
Fût-ce contre soi-même. Tout le 
monde était attendri et lui-même 
pleurait. 

Moi, dit Elisabeth, j'ai môîns 
écouté papa qu'à l'ordinaire, parce 
que j'étais si serrée dans mon banc^ 
ces grosses poches auxquelles je ne 
suis pas accoutumée me gênaient 
horriblement; mais le sermon était 
très-beau. 

Ah ! mes enfans, disaîs-je en les 
entendant de la chambre voisine, 
votre bon génie vous a donné ces 
distractions pour vous . sauver le 
chagrin que vous aurait fait ma du- 
reté; vous ne l'apprendrez que trop : 
on ne parle à présent d'autre chose 
dans tout le village. 

Je me trompai, toute l'assemblée, 
ainsi que Charles et Lisa eux-mêmes, 

avait 
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avak été distraite par la parure . .ex- 
traordinaire de la jeune fille;; et 
njuand je croyais qu'on la regardait 
pour lui appliquer, mes paroles, 
c'était pour admirer sa , beauté 3 on 
avait pleuré parce que je pleurais; 
€t ces bonnes gens crurent tous 
5jue j'avais prêché sur la mort. 

Mon amour-propre fut un peu 
tlessé de ce que le sacrifice que 
j'avais fait à la vérité, n'avait point 
été remarqué ; j's^vaiç éié inutilement 
angoissé ; n).ais les angoisses bien 
plus cruelles encore que j'avais 
éprouvées auprès du lit d'Elisabeth, 
quand dans, son enfance, elle fut 
si mal : de 1 la .petite vérole, et que 
je pensais sans; cessé aux cinq en- 
fans de ma yeuye; elle les ignorait, 
les larmes amèies que je versai à 
cette époque, elle ne les wyait pas^ 
et en était-ce moins les larmes 

Tome II, çk 
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d^un cœur pastemcl ? Est-ce ^ue les 
sacâfices qui ne sont pas remar* 
qués> <jue le mondç ignore, et 
^li'on offre au ci^l avec une âme 
pmre, ne sont pas les m^IQeurs ? 
N*ayonsrnous pas un père. Un- ami 
^uL les voit, qui les jug«, et qui 
connaît la vakur de nosi krme& ^t 
de notre courage ? — Je me tus, 
et ' je mie réjouis dans mon co^r 
d'awir été k seul afB«çé. 

Le l\mâi matin, ma femme tn^ 
pria de dispenser lAes fiites.de leurs 
ieçons, parce qu'elles avaient quel^ 
ques choses d^importance à £aire dans 
la naaîson ; je découvris que c'était 
pour relever en draperie les rideaux 
de la chambre de cpmpagpiie^ 
comme ils Tétaient chez le libraire» 
et pour £airé des coussins, et ' des 
fourres auK chaises d^osier, avec un 
matelas et une couverture du lit de 
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fnes allés; il fallut aussi couper 
différemment les robes de tous le3 
jours; diminuer les chapeaux de 
pâiile ; rallonger les jupes avec des 
falbalas ; gonfler les manches ; et 
sur-tout passer une heure ou deu2^ 
de plus devant le miroir. 

Chacjue jour, quand je disais 
mon avis sur " ces folies, ma femme 
me répondait : mais cela» cher ami, 
ne nous coûte rien, qu'un peu dç 
peines qui rend tes filles plus adroites^ 
si tous ces changemens poûtaient de 
Targ^nt, je n'en aurais pas fait un 
seul. 

Ah! répondis-je en soupirant, 
ils nous coûteront bien davantage, 
le repos du cœur de mes enfans, 
leur sîmpMcifcé, et rinnocence de 
leur âme, et peut-être toute la paix 
de. noti-e vie, et de Targçnt aussû 
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chère femme ; car enfin, ce n*est 
pas pour nous seuls que vous faites 
tout cela ; il faudra montrer au monde 
ces rtieubles, ces robes, ces poches 
et ces manches. — Plût au ciel que 
nous n'eussions jamais vu lé libraire ! 

Il aurait pourtant fallu voir quel- 
qu'un une fois, cher ami ; tu ne 
voulais pas faire des religieuses de 
tes filles ? et s'il faut qu'elles con- 
naissent un peu le monde, ne vaut- 
îl pas mieux que ce soit à présent 
que plus tard? Une fois mariées, 
elles n'y penseront plus ; et pourtant 
il faut y paraître comme les autres 
jeunes filles, ou tout le monde se 
moquera d'elles. Si l'oncle Frédérich 
n'avait pas été si bon pour elles, 
toute la compagnie de l'autre jour 
n'aurait cessé de les tourner en ri- 
dicule 3 n'ai-je pas vu comme ces 
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ckmoiselles les regardaient sans cesse ? 
et ce jeune monsieur Wahlen ôtait- 
il ses yeux de dessus Lisa ? Ce n'é- 
tait que par égard pour Toncle 
qu'on s'abstenait de rire; mes en- 
fans sont mon sang, je ne puis sup- 
porter qu'on les tourne en ridicule, 
quand -je devrais travailler toutes 
les nuits pour l'empêcher. Quant 
aux changemens des meubles, ma- 
dame Saltzeberg m'a dit l'autre jour 
qu'elle accompagnerait son frère 
. quand il reviendrait nous voir; il 
faut pourtant la recevoir comme* 
elle y est accoutumée. 

Il me parut que ma femme avait 
raison, cependant je n'avais pas tort; 
et je m'aperçus bientôt que les ri- 
deaux n'étaient que le commence- 
ment des changemens que l'on fai* 
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sait dans la maison pour recevoir 
les belles dames. 

Eh bien ! dis-je un jour, à ma 
femme avec un peu d^humeur, à la 
bonne Heure; — tenez, prenez les 
ducats rares, ils devaient servir à 
orner Tesprit de mes enfans ; puisque 
mon ami le libraire y a pourvu,. 
qu'ils servent à orner leur personne,, 
ce sera toujours pçur mes enfans. 
Mais je te le répète, Auguste, ma^ 
gré sa générosité, je crains bien 
que la connaissance de cet excellent 
homme et de sa famille n*ait des 
"Suites fâcheuses. 

Et si enfin tu écris ton livre, me 
répondit-elle, cela ne nous mettra- 
t-îl pas également en relation avec 
lé monde ? N'auraît-il pas fallu en 
avoir avec' les libraires? et rclui-Ià 
n*est-ii pas le plus honnête de, tous^ 
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le plus à même de bien payer tes 
ouvrages? 

Tes ouvrages ! ce mot mte chatouil- 
lait û délicieusement roreille et le 
cceur, que je n'eus rien à répondre.- — 
L'argument"* de ma femme me parut 
sans répliqiie, et ]è consentis . gaie- 
ment à toutes les. réformes, — Jer 
m'accoutumai insensiblement à voir 
mes enfans^ vétus> ' sî non plus ri^^- 
câiémeiity au moins ^us à- la mo^i 
dernc 5 eltofe tlevinreat si habites 
co«itutières> et si bt^nnes çot^nse^ 
que «ouï '^ faisait saEtô'>p€i'dre uu^ 
cuiie teçoft ; ^t ce qui • m'enchantai^ 
cWl-^ue tna pernujoe 'ftrt pdgïié© 
t<tt«^ teë 'ajouts au 4ié<i de ne rétre^ 
qu'utlâ^ fois ' ^afi: ^ 'mèis par ^un perru-* 
quîer ivrogne^ q«i feidik le iouiï.^0 
toutes les penruqu^ du clergé da>ns 
ce canton^ et- doutait asse? d'argent, 
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et de vin ; cette économie couvrit la 
dépense de la poudre et de la pomqiade 
pour mes filles, et même il resta quel* 
qvie chose encore pour des rubans. 

Au bout d'un mois, j'eus la vU 
site de l'oncle Frédériclf, accompa^ 
gné de son ami le mendiant-roman* 
cier; j'étais seul à la maison; ma 
'femme et mes enfails étaient allésr 
à une foire du voisinage, . L'oncle t 
Frédérîch sortit de. sa voi^rfr Ba> 
gros pâquçt de livrés, çuft au^^ ^e> 
^verses proyi^icus de ménage^ un^ 
panier de vin, et Une grande ^j^ke*) 
Pendant ce témps-Ià, j'étais dsms les 
bras du romancier, qui jne pad^t; 
avec enthousiasme de la scèn0 sen-^ 
timentale qui avait eu lieu chez mois 
.il me demanicia plus de dix fois des 
nouvelles de mes filles, et parlait 
avec transport de ma fiUe ainéç> et 
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de ses touchantes paroles. Oh ! ne 
nous laissez pas ainsi ! ne nous refusez 
pas! ne nous punissez pas f etc. Elles 
étaient, disait-il, gravées dans son 
cœur; il mourait d'impatience de 
revoir cet ange bienfaisant, de la 
«errer contre sa poitrine. 
' Depuis que j'avais lù des romans, 
j'étais devenu défiant; cet enthou- 
siasme pour ma fille me paraissait 
suspect, et me mettait de mauvaise 
liumeur ; sans doute ce que fit alors 
mon Elisabeth était fort bien. Mais 
ses jexmes frères et sœurs avaient 
aussi joint leurs petites mains, et 
-dit tout comme elle : oh ! prenez, prc" 
nez, ne nous refusez pas j mais ma 
femme avait eu l'idée de donner le 
ducat, et l'avait présenté avec tou- 
tes ses grâces ; et cependant le 
romancier ne pariait que d'Elisabeth j 
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il mç semblait qu'un faiseur de ro- 
mans devait mieux saisir toutes les 
nuances; je lui dis franchement. 

" Quoi, dit -il, réellement les 
** enfans aussi, et votre femme ? 
^* quelle famille, quelles sœurs sont 
" les tôtres \ mais je l'avoue, je ne 
^ vis alors que cet ange, cette cfear- 
-** m^isèe; Elisabeth, et ses beaux 
^* y»c«3^v;^^ bleus, mouillés de larmes, 
*^ qu'elle levait sur moi, me pre- 

. ** nant la rnain^ en me disant avec 
" un son de voix qui retepitit encore 
" au fond de mon âme> ne mus 

. •* laissez pas ainsi; ne notés punissez 
f^ pasJ^ Ma mauvaise iîumeur aug^ 
menta, mais je la cachai avec soin, de 
peur qu'il ne l'écrivit dans son roman. 
L'oncle Frédérich^ nous joignit, il 
m'embrassa avec e^sion de cœur, en 
me diisant ^ Cher aoû/ cher Pasfear, 
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*' j'^aurai toute ma vie la plus grande 
*•' reconnaissance de Ja visite que vous- 
" m'avez faite, elle a opéré dans ma. 
*^ maison une réforme totale." Hélas f 
pensais-je et dans la mienne aussi* 

** Mes nièces> continua-t-il, avaient 
*^ toute la disposition possible à de- 
*^ venir des merveilleuses , et à don* 
** ner avec excès dans toutes le*^ 
•^folies de la mode. Ma sœur,v 
mère trop faible^ loin de les re« 
tenir^ comme elle Taurait dù^ les- 
ei^courag^ait : pck me répétait sauis- 
cesse qu'il fallait faire comme le»* 
autres, ou s'exposer au ridiçu^^> 
'^ ,1a, mode i^a plus nouvelle ^ était ^ 
toujours la plus commode y le li<^' 
vre le; plus nouveau était le mieux 
écrit] la mu6ique.dujaur> la seule 
qu'on pût jpper, . Qjuaâd j^ m'^p*» 
*^ posais i toutes leâ dépenses qu'en-^ 
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'* traîne cette passion de nouveauté ; 
quand je disais un mot, je pas- 
sais pour trop économe et bizarre, 
et je n'obtenais rien. Je vis votre 
" intéressante famille, et j'eus l'idée 
de prouver à mes nièces qu'on 
pouvait plaire et réussir sans avoir 
*' même la moindre idée de la mode, 
et n'étant jamais sorties du vil- 
lage. —Je vous invitai à venir' 
diner chez nB>i avec vos enfahs ; 
'^ mes nièces me demandèrent plus 
" de dix fois ce qui me plaisait tant' 
*' dans ces jeunes villageoises^. *— * 
*^ Vous leè verrez, leur répondais- 
^' je, de n'est rien qu'on puisse dire*' 
" Vous arrivâtes avec vos charman-' 
** tes filles ; l'élégante simplicité* ûè' 
** leurs vêtemens, la- grâce naturelle' 
^^ de leur maintien; cette touchante 
" candeur, cette ignorance totale -des* 
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usages de la ville, et de tout ce 
qui étoit modenïe, jointes "à leurs 
connaissances profondes en litté- 
rature ancienne, leur , modestie, et' 
leur instruction réelle,' frappa sin- 
gulièrement mes '.nfèfiiçs et toute 
^ la société. Vous savez comment 
** la chose alla 5 mais vous îgnoriesf 
*' mes motifs. . -^. Je voulais fiairè 
" briller vos filles, et pour cela je 
** mis d'abord en avant toute la frî- 
^' volité, tous les petits talens de 
" mes nièces, pour faire ressortir 
*^ mieux la bonne éducation de vos 
^^ enfans. Je mis' vos filles sur des 
** sciences assez rares et peut-être 
*' assez inutiles dans l'éducation des 
** fenraies, mais dont il n'était que 
phis piquant de - les trouver îàs- 
truitesi et qui devaient, d'autant 
** plus étonner mes nièces^ qu'elles 
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*/ ne savaient pas un mot de tout 
** cela.* — ^Je les abandonnai ensuite 
*' à leur natvurel^ et le talent supd^ 
*' rieur d'£}izabeth pour Ja nausU 
que, et' les saillies originales de 
^^' Minette,, i^ ainuible g^ suiv 
pa^rent mes- espérances -, elle» 
obtinrent ua suârage ..généraU eî^ 
^* sur-tpiitj celui du. jeune Waljileiv 
*' très - instruit lui - même, . très - qïu 
*' thousiaste du vrai beau ; il a été 
'-^ frappé à l'excès des connaissances^ 
*^ du goût, des grâces de vos fijleft il 
ne parle plus d'autre choses et 
mes nièces font le plus grand cas 
de. son opinion. Vous voyez^ 
mesdemoiselles, leur dis-je, le soir^ 
^' elles ne connaissent ni Wieland^ 
ni Gœthe^ ni Rousseau -, elles 
n'ont pas la moindre; idée, du 
5^ monde,; du Jovurnal des nK)des, ni 
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'* de celui du théâtre ; Elisabeth joue 
'* d'inspiration comme tous les anges, 
" et se fait à elk-mêmc sa mitsique 
^* nouvelle ; elle ne connait Atccste, 
•* Iphigénie, Didon^ que dans This- 
^* toire des romans. EMes ne savent 
pas même ce que c'est j kur; cos- 
tume simple, modeste, pm dans 
** la belk nature> çt d'après les plus 
** beaux modèles, est le contraire 
" du votre ; et cependant Wahlen, 
** le noble, Télégant, le sensible 
** Wahlen, dont le goût est. si dé- 
«* licat et si sûr -y Wahlen parle de 
*^ ces jeunes filles comme de deux 
** divinités. O ! mes enfans, leur dis- 
♦* je, c'est que la modestie, l'inno- 
** cence, un cceur simple et pur; 
une saine raison^ l'emporteront tou- 
jours sur le £eiux brillant, et le 
^^ jargon du mondes tout comme 
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•' les formes élégantes de la nature, 
" sur les formes bizarres de la mode. 
*• Les filles de mon ami brillent de 
"Jeur propre éclat, le vôtre vous 
est étranger j elles pénètrent lesf 
cœurs> et vous ne fer^ qu'éblouir^ 
Je k dis plus fortement encore 
que je ne vous le répète,, et cette 
** fois, soutenu par l'exemple de 
i« Vos charmans enfens> j 'ai réussr 
*' à les persuader. Mes nièces .sont 
" devenues beaucoup plus simples ; 
^* elles ont cherché à se rapprocher 
*Vjde vos filks, autant que l'usage 
1' de la. ville a pu le leiu* permettre ; 
^* tous les hommes étaient trans- 
^* portés de leur costume, de ces 
** jolis cheveux conservant leur cou- 
pleur naturelle, et retombant sans 
^^ art sur leur front; de cet air de. 
l^ nymphes avec leurs langues robes 
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^' blanches, mes nièces les ont imî- 
.tées : ell^ ne portent plus ces 
grosses poches, et ces grosse^ 
manches qui défiguraient leur taille,, 
*^ et leurs bras ; elles sont cent fois 
plus jolies, et je ne doute pas que 
les jeunes Dames de Ja- ville ne 
** les imitent à leur tour. Ce qui 
" est vraimant beau doit prendre et 
" durer. Elles m'pnt demandé des 
" livres instructifs, elles sortent 
** noioins, s'occupent jdavaiktQge, et 
m'ont avoué qu'elles se trouvaient 
beaucoup plus heureuses, et c'est 
«à vous, mon cher amî, c'est àt 
vos filles que je dois cette reforme 
qui m'enchante." 
Hélas ! lui répondis -je, vous en 
trouverez au^si beaucoup dans ma^ 
maison que cette malheureuse visite, 
a opérées : dans ce moment^ m«^ 
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J&mîlle arriva; Mina courut dans 
tes bras de roncle^ en sautant' mokis 
qu'à l'ordinaire, parce que ses po- 
ches la gênaient. Je tn'aperçois de 
la réforme, dit Frédérich avec un 
triste regard, et il la plaisanta sur 
sa parure, dont la mode, liai dit- 
îl, était déjà pà&sée. Le roijiancier 
était rolé le premier au devant 
d'Elisabeth, et l'embrassa tendre- 
ment s je regardais d'un c&il inquiet ; 
Frédéridi s*«pprocha et me '#tV 
^ez tranquille, absofctmcnt trim* 
Quille, mol) ami est un pett feu par 
k tête; niais son cœur est ^r 
eomme celui d'un enfent, il ne 
pense qu'à son livre, et qu^à dé- 
érh-e une -héroïne de roman comine 
a la lui feuh Depuis long-temps it 
€%ercl>ait en vain ufl modèle; if 
croît Tavo» trouvé dans notre Eli- 
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sabeth^ et je vous assure qu'elle 
lui plait mieux stir le papier que 
dans ses bras 5 Elisabeth elle-même 
ne peut pas y mettre moms de con-' 
séquence que lui. Elle ne le re- 
connaissait pas d'abord, et se retirak 
un peu confusej mais, quand elle 
sut que c'était le cher mendiant, 
elle se rapprocha, et l'embrassa la 
première. Les enfans le revirent tous 
avec plaisir> et chacun d'eux vint 
hji donner la moitié du pain d'épîce 
qu'il rapportait de la foire, en hii di- 
sant eomme pour le ducat, vh ! pre^ 
nezy prenez, ne nous refusez pas.^^ 
Il était au troisième Gîel. 

L'oncle Frederick fit apporter la 
grosse boîte qu'il -- avait sortie de la 
voiture. Voici, dit-il, pour aider 
à l'histoire de h réjormatioîi. C'était 
des chapeaux de paille blanche trèi^ 
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jolîs, mais très-simples, des bonnet* 
ronds^ garnis de petites dentelles^ deux 
robes couleur lilas de laine seule- 
ment^ mais fines et faites dans un 
goût simple et charmant, et sur-tout 
sans poches j et puis des pièces de jolis 
rubans, etc. etc. 

L'ouverture de cette intéressante 
boîte interrompit une conversation 
entre mes filles et le romancier, 
et nous rassembla tous autour de 
Toncle Frédérich. Je voulais vous 
^approcher de la mode, mes chères 
filles, leur dit il ; mais vous m'avez 
prévenu et surpassé j elles Tembras- 
sèrent en riant et pleurant, et sor- 
tirent avec leur trésor ; au bout 
d'une demi-heiire, elles rentrèrent 
biçn contentes, sur-tout Minette 
qui avait déjà tout essayé, et qui 
sautait de joie, d'autant mieux ; que sur 
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la parole de l'oncle, elles avaient déjà 
oté leurs grosses poches. Chacun des 
«nfans avait aussi son petit présent ; 
Charles, avec son paquet de livres, 
était le plus heureux de tous, et la 
reconnaissance fut grande pour Tonclc 
rrédénch* 
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LA PLANCHE DE POIS 



ET LES CONJECTITRÉB. 



Cher amî, il fait trop obsdulT 
pour écrire, me .dit ma femme au 
moment où je prenais ma plume 
pour commencer ce chapitre ; j'étais 
près de mon bureau, la tête appuyée 
sur ma main, réfléchisant à notre 
sort et au sort de toute l'humanité ; 
c'est ce que je fais toujours quand 
j'ai quelque chose de triste à écrire 3 
^t c'est ce que je conseille à tous 
les écrivains : — il faut se préparer 
à son sujet, ne pas rire lorsqu'on 
veut décrire une scène de dou- 
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leurs, et ne pas s'affliger avant -de 
peindre une bçlle matinée du prinn 
temps. 

Je te dis qu'il fait tiop obscur 
pour écrire, me répéta ma femme. 
Ahl lui dîs-je en posant la mam 
sur lé papier, c'est ceci qui sera 

sombre ! 

Et qu'est-ce que tu écris î 
Le jour où l'on donna à nos déu% 
Elles ainées5 l^us rebes lilas. 

Ah ! dit-«llc €» soupirant, c'est te 
commencement de nos douleurs I 

Et qu'est-ce qui fut l^t cause de 
notre malheur ? une robe neuve 
et une plaisanterie ! Les chagrina 
devraient toujours être une suite dfc 
nos folies. . ; . • . • 

Ou de nos péchés, diit Auguste. 
Non, ma femme, c'est à notre 
tonscience à nous punir de nos pé<> 
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chés ; mais je dîs de nos folies, de 
nos passions, de nos faiblesses, et 
c'est bien à la suite de tout cela que 
nos douleurs arrivent ; et sans doute 
îl isiut que ce soit ainsi ; s'il n'y avait 
ni peine, ni douleurs, il n'y aurait 
non plus ni pkié, ni consolation. Si 
tous les hommes étaient heureux, il 
y aurait peu d'amour sur la terre. Et 
je continuai. 

Le matin suivant, Elisabeth et 
Mina parurent dans leurs beaux 
habits lilas et dans leurs coiâfures 
nouvelles j cet équipage tenait le 
milieu entre la simplicité villageoise 
€t rélégance de la ville, et leur seyait 
à merveille j elles étaient vraiment 
très-jolies, sur-tout Elisabeth. Notre 
vieille servante Marie était depuis 
long-temps très-surprise des chan- 
gemens opérés dans les meubles de 
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la maison, et dans la garderobe de 
raes filles. Mais ce matin, quand 
elle les vit si parées, la curiosité fut 
à son comble. Déjà, dans le village/ 
on avait formé mille conjectures ; on 
s*était demandé : qu'est-ce qu'il doit 
arriver aux filles de notre Pasteur? 
On avait questionné Marie, mais 
elle n'avait pu répondre, A présent, 
elle combina, l'arrivée du libraire, 
et les présens qu'il avait apportés, 
et l'empressement du romancier de 
courir au-devant d'Elisabeth; tout 
cela lui parut clair comme le jour; 
Elisabeth se mariait ; mais avec qui ? 
Ni le libraire, ni l'auteur ne lui 
paraissaient assez jeunes. Elle se 
marie pourtant, disait-elle, et il 
faudra bien une fois que l'époux se 
montre. Après le déjeûner, le ro- 
mancier eut envie d-e faire une noù- 
To?ne II. n 
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velle situation ; il pria Elisabeth de 
se mettre au clavecin; elle y con- 
sentit, et joua comme un ange^ 
mon auteur fut dans le ravissement s 
et, dans un transport poétique, il 
s'écria : ^* Oh ! puisse cette douce, 
*^ cette céleste harmonie régner tou- 
*^ jours dans ton àme, charmante 
" Elisabeth ! Puissent les Grâces être 
*^ toujours tes compagnes ! Vois cet 
"anneau, dit-il, en lui montrant 
" une cornaline très-belle et très- 
^' bien gravée, qu'il avait à son doigt^ 
^* représentant les trois Grâces entre- 
** lacées ; elles ne doivent pas être 
*^ séparées de leur compagne .y Elisa- 
" beth, en te donnant cet anneau, 
"jeté voue aux Grâces." Il Tôta 
de son petit doigt, et le passa .au 
srcond doigt d'Elisabeth. 

Ce présent m'étgnna, et me parut 
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avoir quelque conséquence ; l*inno- 
'ceate Elisabeth même le sentit, et 
voulut refuser. Mais Toncle Frédé- 
rich s'écria : ne craignez rien, mon 
enfant, gardez seulement cet anneau s 
sûr ma parole, il n'y aura d'autre 
suite avec lui, que peut-être un joli 
chapitre dans quelque livre. Elle 
l'accepta donc en rougissant; mais 
ce qui lui fit sûrement plus de plai- 
sir que Tanneau, c'est lorsque Fré- 
dérich ajouta que le jeune Wahlen 
allait arriver à cheval: il serait 
déjà venu hier avec nous, dit-il; 
mais d'abord monsieur Tauteur ne 
l'a pas voulu ; il a craint qu'il ne 
lui gâtât ses situations; et moi-» 
même, je voulais que mes chères' 
petites fussent un peu parées. A pré- 
sent, qu'il vienne quand il voudra. 
Hélas! non, cette nouvelle ne 
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fut rien moins qu'indifférente à mon 
Elisabeth ! Un éclair de plaisir brilla 
dans ses yeux, 'ils cherchèrent à 
rencontrer ceux de Mina 3 elle n'é- 
tait pas là. Elisabeth sortît; elle 
avait besoin d'en parler à quelqu'un. 
Mina, cria-t-elle, chère Mina^ 
écoute donc, il vient, il va arriver à 
cheval. — Il est à présumer qu'elles 
^n avaient parlé quelquefois ; car Mi- 
nette comprit très-bien de qui il 
était question ; mais la vieille Marie, 
qui l'avait entendue aussi, aurait bien 
voulu savoir qui était cet il qui 
arrivait à cheval. 

Mais puisqu'il vient, dit-elle, et 
qu'il vient à cheval, je l'entendrai^ 
et je le verrai la première. Elle se 
tiiit aux aguets ; et je doute -qu'Eli- 
sabeth elle-même eût plus -d'envie 
de voir le cavalier arrivant, que 
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cette boni e Marie. Enfin, elle en] 
tend le trot d'un cheval ; elle court 
à la porte de la cour pour l'ouvrir, 
et mener la bête à Técurie ; — elle 
vit descendre un beau jeune honîme 
mis avec élégance, qui lui donna 
un trinkguelt très-honnête pour le 
petit service qu'elle lui rendait.— 
Alors il n'y ei^t plus de doute : ce 
beau, jeune et libéral monsieur est 
tisè6-eertâlneniei]|t Tépoia cte made- 
moiselle lisa. 

Elisabeth aussi écoutait les pas 
du cheval, et s'avançait jusqu'à la 
porte de la maison j dès que Wablen 
l'eut aperçue, il accourut, et la salua 
en lui baisant la main; Elisabeth 
rougit ; c'était la première fois de 
sa vie qu'elle recevait cette marque 
de respect. Wahlen la suivit au 
salon, où nous étions tous rassem- 
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' blés. Marie, en les regardant aller^ 
disait: bon, tout est en règle, il 
lui a baisé la main, elle a rougi^ 
nous aurons une noce. 

Nous fûmes tous enchantés de 
revoir Wahlen ; sur-tout ma femiTie, 
qui le trouvait très-aimable; elle se 
rappela ce qu^il avait dit chez l'oncle 
Frédérich de son goût pour le plein- 
chant, et courut toute la maison^ 
pour chercher quelques feuilles de 
vieille musique de son père, qui 
devait être un chant d'églîse; elle 
le joua, et pçrsonne n'eut Tair de 
le trouver beau, excepté cependant 
Elisabeth et Wahlen, qui, tout près 
Tun de l'autre derrière le clavier, 
chantaient ensemble les paroles La- 
tines. Auguste le joua trois fois ; à 
la troisième, uous fîmes tous choru%. 
et le concert finit par un tutii d'é- 
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clats de rire, que ma femme ne 
trouva pas très-bon. Walden deve- 
nait à chaque moment plus assidu, 
plus tendre et plus respectueux au*- 
près d'Elisabeth; il lui rappela Ie$ 
belles promenades autour de la 
cure, dont elle lui avait parlé, et 
lui proposa d*en faire une avec elle jr 
on appela Mina, elle aidait sa mère 
à préparer Iç" dîner; Annctte cueil- 
lait des fraises ; Charles^ et ses* frères 
faisaient leur leçon de Latin; Tau- 
teur, le libraire et moi, nous étions 
enfoncés dans la littérature ; il fallut 
donc aller se promener seule avec 
Wahlen. Mais Elisabeth n'alla pas 
plus loin que le Jardin : par une 
sorte d'instinct non réfléchi, elle- 
craignait de se montrer aux paysans 
dans toute sa parure, à coté d'un 
jeune homme, et sans ses parens. 
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Wahlen avait une âme de feu, et 
le cœur d'Elisabeth était toujours en 
mouvement ; il leur fallut donc bien 
peu de temps pour se rencontrer et 
s*entendre. Dès le premier instant, 
1^ sympathie les avait entraînés Tun 
vers l'autre, et chaque minute qu'ils 
passaient ensemble comptait çomniô 
un jour pour leur connaissance et 
leurs sentiinens ^ ils ^^e trouvaient 
-'^^ 49lÛPurs à Tifiiisson. D'abord> ils 
parlèrent du local, de la superbe vue, 
du beau jour, de la belle nature ; puis 
de sensibilité, de vertu, des maux de 
cette vie, de la mort, du tombeau, 
des belles espérances de Tavenir i 
plus leurs âmes s'exaltaient, plus 
leurs cœurs se rapprochaient et 
s'attachaient. 

AVahlen vît avec tout l'enthousiasme : 
d'unjeuae homme ardent et sensi* 
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ble, combien l'âme d'Elisabeth était 
Innocente, pure, et remplie des sen- 
timens les plus nobles ; il voyait 
dans ces yeux mouillés de larmes 
cpmbien elle était pénétrée de tout 
ce qu'elle disait, et les siens s'hu- 
mectaient aussi. -^ Plus d'une fois, 
pendant cet entretien, il prit sa 
main, la pressa sur son cçeur, sur 
ses lèvres, et la main de l'inno^ 
cente fille, par la même impulsion, 
serrait aussi la sienne. — Si, dans 
son enthousiasme, Wahlen l'avait 
embrassée, Elisabeth le lui aurait 
rendu avec la même sainte innocence; 
mais il ne fit que çerrer une fois 
les deux mains de la jeune fille 
contre sa poitrine, en s'écriant : O 
ma chère Elisabeth ! — La vieille 
Marie cueillait des pois pour le 
diner, dans une des pknches du 
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jardin, sans être . apperçue ; elle fut 
-le témoin de cette tendre scène, et 
répétait à voix basse : " O ma chçre . 
" Elisabeth ! comme tu vas^être heu- 
■" reuse, avec ce beau monsieur qui 
'' taîme tant!" 

Peu-à-peu les soupçons se chan- 
geaient en certitude, et tout s'ex- 
pliquait^; notre voyage à la ville, 
les changemens de meubles; la pa- 
rure de mes filles, l'exclamation 
d'Elisabeth: ^— il arrive à cheval -y et 
l'entretien qu'elle venait d'entendre. 

Nous vinmes enfin dans le jardin ; 
Elisabeth alla cacher son trouble dans 
la planche de pois, sous le prétexte 
d'aider Marie à les cueillir; et là 
commença le dialogue suivant, tout 
en cueillant les pois. 

Marie. — Vous me trouvez ici 
toute ei> larmes, mademoiselle Lisa. 
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Elisabeth. — Eh! bon Dieu! sur 
quoi, ma chère Marie ? 

Marie. —Sur vous et sur ce jeune 
monsieur. 

Elisabeth, rougissant. — Et pour- 
quoi, sur nous ? 

Marie. — ^Ah! mademoiselle Lîsa, 
vous êtes aujourd'hui si belle! si 
belle ! et ce jeune monsieur est si 
beau (Elisabeth sourit) ! un si beau 
couple doit être béni de Dieu. 

Elisabeth. — Un si beau couple !— 
Es-tu folle, Marie ? 

Marie. — Ah i je sais bien ce que 
je dis V vous êtes Epouse, Mademoi- 
selle Lisa, je comprends bien que je 
ne dois pas le savoir encore ; mais 
personne ne l'apprendra de ma bou* 
che, personne au monde. 

Elisabeth. — Réellement, Marie, 
tu es aussi trop singulière 5 et la- 

H 6 
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jeune fille sentait une émotion qui 
allait même au-delà de ce qu'elle 
venait d'éprouver en causant avec 
"Wahlen, et qui était produite par ce 
nom d'épouse. 

Marie. Oh ! mademoiselle, il fau- 
drait bien que je n'eusse point 
d'yeux ; il est clair, comme le jour, 
que vous allez vous marier, et que 
ce jeune homme est votre époux: 
^ n'ai-je pas vu en cueillant mes pois,, 
comme \l vous serrait la main, et 
comme il la baisait, ni plus, nî 
Jïîoins que si vous étiez déjà sa 
femme 5 n'aî-je pas vu que vous 
pleuriez tous les deux, et que le 
mouchoir qui couvre votre sein, se 
soulevait et s'abaissait comme les 
épis que le vent souffle ; n'ai-je pas 
entendu comme il vous appelait 
sa chère Elisabeth ; je tout vu. 
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tout entendu; à qnoi sert-îl de le 

nier ? 

jE//Va6e///.— Réellement, Marie, tu 

ê 

n'es pas aujoiird'hui dans ton bon 
sens. 

Marie. — Oh ! chère bonne de- 
moîselle, pensez que je vous aï 
vue toute petite, que je vous ai 
tant portée dans mes bras ; quel 
plaisir j'aurais aussi de porter vos 
enfans ! — ne rougissez pas ainsi j 
n'est-ce pas pour cela qu'une belle 
fille vient au monde, pour en faire 
venir d'autres à son tour. Ils seront 
beaux, vos enfans, vous êtes tous 
les deux si beaux, une véritable 
paire d'anges. — Oh ! comme il 
vous regardait avec ses grands yeux 
tous brillans. Chère mademoiselle 
Lisa, je vous aime tant, voyez 
comme je pleure encore de joie de 
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vous voir si heureuse. Le jour ds- 
vos noces, je veux venir me jetter 
à genoux ici dans cette planche de 
pois, où vous allez me tout confier, 
n'est-ce pas ? j'y prierai Dieu de tout 
mon cœur pour qu'il répande ses 
bénédictions sur vous, et sur votre 
cher époux; et vous les obtien- 
drez. Vous êtes si bonne, si bien- 
faisante ; et . lui si beau, et si gé- 
néreux. 

Elisabeth était émue au point de 
ne pouvoir parler ; maïs elle tourna 
négativement la tête, en portant sa 
main sur ses yeux, pour cacher les 
larmes qui les remplissaient. Marie 
alors vit l'anneau du romancier au 
doigt d'Elîzabeth, elle saisit sa 
main, lui fit un geste menaçant, 
et lui dît : méchante fille, nierez- 
vous encore, ne voilà-t-il pas la 
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preuve ; vous savez le proverbe ; 
^lle baguée, fille mariée. 

Elisabeth tçute confuse, lui jura 
que l'anneau était un présent du 
vieux étranger 3 Marie ne voulut 
pas le croire, et secoua la tête ea 
disant : niez toujours, il faudra 
pourtant que la vieille Marie le sa- 
. che une fois, pour faire le repas de 
noce. 

Ma pauvre fille ne put suppor- 
ter plus long-teinps cet entretien, 
elle sortit de cette dangereuse plau-* 
che de pois, emportant, dans son 
cœur déjà profondément blessé, 
rimage séductrice d'un bonheur au- 
quel elle n'avait pas encore songé. 
Elle n'aurait pu définir ce qu'elle 
éprouvait 5 mais sa tranquillité était 
perdue sans retour. Elle rougit en 
apercevant de loin Wahleii quj 
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se promenait avec nous, et I évitai 
sans savoir pourquoi; mais elle 
avait beau le fuir, . sans cesse il était 
devant ses yeux, il remplissait 
entièrement son cœur agité; elle 
sentait encore sur sa main l'impres- 
sion de ses lèvres, et disait, en 
regardant son anneau^ ah ! si c'était 
lui qui me l'eût donné. — - Elle ne 
pouvait plus se dissimuler que dès 
le premier moment qu'elle l'avait 
vu, il l'avait intéressée; que cet 
intérêt faisait des progrès effrayans, 
et la pauvre enfant se sentait irrésis- 
tiblement entraînée comme vers un 
abime. 

Le premier pas que fait une jeune 
fille vers le malheur, c'est lorsqu'elle 
s'avoue à elle-même qu'elle aime^ 
bientôt elle le dira à celui qui est 
bien plus pour elle qu'elle-même> 
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et de ce moment elle ne s'appar^ 
tient plus, elle ne sera plus que ce 
qu'il ordonnera. L'innocente Elisa- 
beth aurait peut-être long-temps 
encore ignoré Tétat de son cœur; 
mais la vieille Marie leva le voilç 
qui couvrait son amour naissant: 
ces mots ^' époux y (T épouse y de nçce^ 
retentissaient dans son âme, et lui 
faisaient éprouver à-Ia-foi^, un 
^ftitiinent de délice^ de tristesse et 
d'efiiroi; elle frémissait au moindre 
mouvement que faisait Wahlen 
pour se rapprocher d'elle ; elle rou- 
gissait dès qu'on la regardait ; elle 
croyait que tout le monde, excepté 
Wahlen, allait parler comnie Marie. 
Enfin, la voyant toujours à quelque 
distance de nous, je l'appelai, î} 
fallut nous joindre, et rentrer avec 
nous à la maison ; mais sa sérénité 
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avart disparu; rêveuse, distraité; 
înquîette, elle s'assit dans un coin 
Sans lever les yeux, et sans dire un 
mot, roulant entre ses doigts une 
fleur de pois qu'elle avait cueillie, 
et qui lui retraçait encore l'entretien 
4e la planche; Wahlen ne la laissa 
pas long-temps à ses rêveries, il 
s'approcha d'elle, et lui parla avec 
cette aisance, cette tranquillité que 
les homme» savent si bien avoift. 
quand même leur coBur est remué> 
et qui leur donne tant d'avantage. 
Il fit du bien cette fois à la pauvre 
Elisabeth, et la calma peu-à-peu. 
Minette établit une plaisanterie sur 
le goût de Wahlen pour l'ennuyeux . 
plein-chant, qui, disait-elle, avait 
gagné sa sœur; elle contrefaisait 
leur chant Latin avec une gravité 
comique, et fut si gaie, si gentille. 
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Qu'Elisabeth se remit tout-à-fait* 
Avant midi, elle parut comme à Tor- 
tîinaire. Marie, en mettant avec elle 
le couvert, voulut recommencer ses 
persécutions ; elle la gronda, et lui 
imposa silence sur cette folie, maii 
E^ns pouvoir h persuadcn 
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jVIarie voyant qu'elle ne pou* 
vait rien obtenir d'Elisabeth^ se 
retourna du côté de la petite An* 
nette. Cet enfant avait beaucoup 
de finesse^ er un tact singulier pour 
découvrir tout ce qu'on voulait 
cacher; quand on arrangeait quel- 
que chose sans le dire^ elle k savait 
toujours avant ses sœurs ai nées. 
Cette fois elle ne savait rien, et 
ne comprit point les questions de 
Marie; mais elle la questionna à 
son tour, apprit sur quoi ses con- 
jectures étaient fondées, et la ser- 
vante et l'enfant se persuadèrent 
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mutuellement leur réalité. La petite 
Annette fut piquée, et de n'avoir 

• 

tien imaginé, et qu'on ne lui eût rien 
dit, et résolut de tout découvrir. 
Elle fit sa petite mine sage et pru- 
dente, et observa tout avec soin. 

A dîner, Wahlen était assis entre 
ma femme et Elisabeth. Elle était la 
seule de mes enfans qui eût un 
verre à pied, parce qu'elle était 
l'aînée, et que nous en avions peu. 
Wahlen choqua une ou deux fois 
son verre avec le sien en plaîsan* 
tant ; il avait, en lui parlant, une 
expression de tendresse et de ga- 
lanterie que la petite Annette n'a- 
vait jamais vue à personne, et ses 
soupçons se confirmaient toujours 
plus. 

Résolue de savoir positivement à 
quoi s'en tenir^ elle suivait pas-à- 
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pas les deux prétendus époux qui 
étaient retournés au jardin après le 
dîner. Auguste ^t Mina restèrent 
en arrière pour desservir la table; 
la j>etite voyant sa sœur et le beau 
monsieur prendre le chemin d'un 
bosquet de bouleaux^ qui était 
l'endroit favori d'Elisabeth, les quit- 
ta, et fît un détour pour y en- 
trer sans être vue, les surprendre 
et les écouter. Au bout de quel- 
ques momêns» ils la rencontrèrent 
dans une allée tenant à la main un 
bouquet de fleurs des champs qu'elle 
venait de cueillir, Donnez«mpi ce 
joli bouquet, mademoiselle Annette, 
lui ditWahlen. — Non, je ne veux 
pas, répondit la petite. — Quoi, 
lui dit Elisabeth, tu ne veux pas 
donner ton bouquet à ce monsieur, 
et elle voulait le lui prendre ; nuis 
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Annette mit la main qui tenait le 
bouquet derrière son dos, et dit 
a.vec un ton décidé : Non, non, Lisa, 
celui-là est pour Toncle Frédérich, 
j'en donnerai à ce monsieur un biea 
plus gros et plus beau, le jour 
qu'il t'épousera ; et elle s'éloigna en 
courant. 

Pauvre Elisabeth ! — la foudre 
était tombée sur elle, et l'avait 
atteinte ; elle resta sur le coup, 
interdite, rougissante, n'osant ni 
regarder Wahlen, ni retirer sa main- 
qu'il serrait tendrement entre les 
siennes ; — innocente et naïve Elisa- 
beth, tu n'avais pas appris l'art de dé- 
guiser tes sentimens, de les cacher 
sous une feinte gaieté, et sous le 
voile de la plaisanterie ; avec moins 
de franchise, et sans doute, avec 
moins d'amour, une autre jeune 
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lîUc, en pareil cas, aurait sauvé 
son embarras sous un badinage, 
couru après sa petite sœur, arraché 
5on bouquet, et l'aurait donné à 
Wahlcn en riant et en parlant d'au- 
tre chose. Mais Elisabeth ne sut 
que rougir, pleurer, trembler, et 
faire ainsi lire Wahlen dans ce cœur ' 
sans artifice. Au premier moment, 
lui-même voulait dissiper l'embar- 
ras de cette innocente fille, en 
plaisantant sur le mot de la petite, 
il ouvrait la bouche pour dire quel- 
que chose à Elisabeth; mais, quand 
il la vit tremblante, interdite, prête 
à perdre connaissance, étendant les 
bras, conime pour chercher un 
appui, il s'approcha: pour la sou- 
tenir avec un saisissement presque 
égal au sien, une pâleur mortelle 
avait succédé à sa rougeur, des 

larmes 
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larmes s*échappaîent de ses yeux à 
demi fermés ; Tune de ses mains 
cachait son visage ; Wahlen tenait 
Tautre en même temps qu'un de ses 
bras entourait ]a tremblante £lisa- 
beth. — Comme elle' était belle, et 
touchante ! avec la rapidité de Tctin - 
celle électrique, Témotion d'Eli- 
sabeth passa dans Tâme de Wahlen, 
et l'embrasa d'un feu dévorant ; il 
sentit alors ce dont il n'était pas en- 
core convenu avec lui-même, c'est 
qu'il l'avait adorée du premier mo- 
ment qu'il l'avait vue. Elle leva ses 
beaux yeux bleus sur lui, l'ardeur 
qu'elle vit dans les siens, les lui fît 
baisser de nouveau ; elle voulut re- 
tirer sa main, il la retenait avec 
force, et la couvrait de baisers. 

Wahlen, dit-elle avec l'accent 
de l'amour, malgré son intention 
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^y mettre de la fermeté, oh! 
tVahlen, laissez -moi. 

Noni jamais, jitnais de ma vie, 
je ne te laîâserài, ô mon Elisabeth t 
à jamais, mon Elisabeth t II Tattîra 
contre son sein, et la serrant avec 
ardeur, tl jura qu'elle serait son 
épouse. Elisabeth gardait le sHence ; 
elle sentait trop de choses, pour en 
exprimer une seule ; une puissance 
invincible paraissait lier son exis- 
tence à celle die Wahlen, et la rete- 
nir dans ses bras ; elle y restait sanft 
faire un seul mouvement, ni pour s^é-* 
loigncr, ni pour modérer, ni tx)ur 
partager ses transports ; toutes ses 
facultés étaient suspendues, ou plutôt 
confonîlues, dans Celle d^ainier 
Wahlen, de ne pilus se séparer de 
lui.^ 

Ô fiHe adorée 1 s'écria-t il, dis 
moi un mot, un seul mot, ou seu- 
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lement fais un signe, regarde-moi^ 
mon Elisabeth, ou serre Bia main ; fais 
moi comprendre que tu m'entend?^ 
et que ton cœur répond au mien. 
Mais Elisabeth restait toujours îm* 
mobile ; ses yeux, éxés sur la terre^ 
répondaient des larmes qu'il nt 
paraissait pas qu'elle sentit couleri 
spn sein oppressé, le tremblement 
de ses mains atte^staiexit soti exis^ 
tènce, mais la pâleur de ses joues^ 
de ses. lèvres, son silience, ^son inPM- 
mobilité annonqaieat la mort^ VétU 
le plus pénible. 

Wablen fut très embarrassé ; il 
Tassit au pied d'un arbre, se mit 
à genoux devant elle, et iAdaia de 
la ranimer. Ëlisabetlb ! xhèxë £Usa* 
J^eth! lui disait-il, remet£ez-vous, cal- 
mez-vous ; que pouvc^^vous Cfainr 
xlre de rhpcpme qui vous re^ecte 
autant qu il vous chéjdt ). .qa'eatrce 
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qui peut causer l'état où vous êtes î 
Elisabeth ! au nom du ciel, un signe 
qui décide de mon sort. 

Elle fit un effort^ souleva sa main 
languissante, et la posa sur la poi- 
trine de Wahlen, en le repoussant 
doucement, xromme pour Téloigner 
d'elle. 

Je suis bien malheureux, si je 
vous comprends, lui dit-il . en se 
levant avec un mouvement de dé- 
sespoir ; il alla se jeter sur un banc 
de gazon, à quelques pas d elle, et 
cacha sa tête dans l'herbe. 

Wahlen ! dit-elle avec un voix 
àible et tremblante, ô Wahlen ! 
étes-vous malheureux ? 

Oui ; le plus malheureux de^ 
hommes, si vous me repoussez, 
si vous ne recevez pas mes vœux 
et ma foi ; I^isabeth, je sens que 
J'en mourrai \ 
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Oh ! non ! non î reprit Tinnocente 
fille dans la plus grande angoisse, 
et se précipitant à côté de lui^ non l 
plutôt mourir moi-même ! que dois- 
J€ dire ? que voulez- vous que je , 
dise ? 

Dis que tu m'aimes, Elisabeth, 

J'aime, j'aime • • • . . dit-elle 

en hésitant et d'une voix basse* 

Moi ? moi ? mon Elisabeth, oh ! 
dis que c'est moi i redonne*moi la 
vie ! 

Elle barssa la tête, appuya son 
front sur l'épaule de Wahlen, et 
ses larmes coulèrent en abondance. 

Dans ce même moment. Mina 
qui les cherchait, arriva en courant ; 
lorsqu'elle vit sa sœur dans cet état 
d'angoisse, elle s'écria; bon dieu! 
chère sœur, qu'a^-tu donc ? que 
t'cst-il arrivé? qu'a-t-elle donc,^ 
monsieur î a-t-elle eu quelque acci- 
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dent, • queli^ mai ? Voos-même 
aussi, Comme vous a;vea Pair ému ^ 
chère, chère Lisa ? dis-moi la cau^e 
de ces larmes ! dis-là moi, je t'e» 
prie 1 Elle s'aèsir- à^ c6té d'ejlle,' et 
fa serra tendrement dans ces bras 

Elisabeth rcleta sar têtb,- jeta sur 
Wahkn le plus tendre- regaFd> et 
se précipita daâs les bras de M. 
sœur,. Oh ! chère^ clière Mlna^ lui 
dit-elie, que puis-je te dire ? mo» 
cœur est si plein ! si excessivement 
pleint— Si tu savais... Admette ^.. 
Wahlcn. .... Oh ! dis-lui qa'ii Vit 

meure pas 

• Mina la regarda avec étonnement, 
et comme effrayée. — Qui ? . . ... 

Annette Wahlen ? — je ne te 

comprends pas. 

Oh ! je ne puis te le dire à pré-» 
sent, dit Elisabeth en appuyant saf 
bouché sur le.cou de Mina, • -^ 



V.. - 



( m > 

fîon ? Eh bUn ' vous, Wabkii, 
me direz- vous de qupi U est ques^ 
tion ? je viens de yoir AnAettç» 
elle se porte bien ; ctt-ce vpujj qi^i 
êtes malade ? puisque je dois vou^ 
dire de ne pas mourir. Wahlen, 
qui> s'était levé à Tarrivée de Mina, 
fot d^abord embarrassé ; mais eofin^ 
prenant tout-à-coup son partij il 
s'avan^ ; et debout devant les deux 
sœurs, il dit d'^un ton ferme et dé- \ 
eidé : 

Elisabeth, |e vous le demande 
encore en présence , djB votre soeur ^ 
voulci&'vous être, à moi ? Je vo.us 
aime, et je vous ai aimée du pre- 
mier moment que je vous ai vue ; 
si mon amour est rejeté, je serai le^ 
plus malheureux des hommes. . 

Elisabeth se cacha contre sa sœur^ 
et ne répondit rien. 

Dis dp^c^ bonne Lisa, lui dit 
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Minette en la relevant avec ten- 
dresse, dis, Taimes - tu ? Mais ne 
t'y trompes pas au moins ; ce n'est 
pas cotniHe nous nous aimons toi et 
moi, c^eàt toute autre chose, ce que 
Wahléh te demande. 

Oh ! je le sais bien, dit Elisabeth 
en soupirant. 

La plus belle chose qu'il y ait 
au monde, dit Mina en continuant, 
c'est Tamour, chère Elisabeth, et 
c'est là ce qu'il veut de toi ; dis la 
vérité, il te plaisait déjà après notre 
voyage ; et ce que tu m'as dit ce 
matin en revenant de cueillir des 
pois. • • • 

Elisabeth lui ferma la bouche avec 
un baiser. 

Mais parle donc, dit Mina quand 
elle put parler elle-même; toutes 
ces petites manières ne servent à 
rien : venez ici, WahJcn, voyons 
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SI vous êtes comme il faut être ; les 
yeux pleins de larmes, tout rouge, 
et tout tremblant (elle posa la main 
sur son habit). Oh ! comme son 
cœur bat ! oh ! oui, je vois bien 
que vous l'aimez con:ime on aime. — 

Mais vous ne savez pas ifaire 

Pourquoi restez-vous là comme un 
terme ? Il faut se mettre à genoux 
devant elle, et lui faire un beau dis- 
cours* 

Wahlen resta en effet comme un 
terme, il ne se mit point à genoux, 
il ne ' fit point un beau discours ; 
le ton de Mina lui paraissait trop 
léger; il ne savait pas si^ elle vou- 
lait le tourner en ridicule, et ce 
qu'elle disait en avait l'air. Maîsh 
les douces plaisanteries de Mina 

m 

avaient toujours le pouvoir de re- 
monter Elisabeth*; eUe se remit donc 
un peu, et encouragée par sa ppo- 
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schce, elle voulut dire : oui, Wah- 
len/je vous aime/ mais son regard 
qu'elle rencontra, et qui semblait 
chercher à lire au fond de son âque, 
la déconcerta de nouveau, elle ne put 
que rougir et se taire. 

Mina parlait très - sérieusement. 
Quand elle alla dîner chez l'oncle 
Frédérich, on se rappelle qu'en sor- 
tant de table, les nièces l'emmenèrent 
dans leiir chambre. Elle ouvrit non- 
seulement toutes les armoires de 
chiffons, mais, aussi celle de livre«^; 
elle en prit lïn, et lut une page qui 
piqua sa curiosité. Les nièces lui 
prêtèrent quelques romans quelle 
prit avec un battement de cœur ; 
car en rendant ceux à l'oncle Ere- 
jjjëricb, j'avais dit que je défendais 
cette lecture. 

Le soir^ lorsque mes filles furent 
tetirées diaos leur chambre, Mina^ 



( . 203 ) 

tout en sautant et riant, posa ses 
livres sur la table^ en disant à sa 
sœur: régarde cela, Lisa, les lirons- 
nous ensemble? Elisabeth les ou- 
vrit, regarda les titres, et les rç- 
fernoa tout de v suite, en refusant 
sérieusement d'en lire une seule 
ligne ; mais cette excellente fille oe 
pouvait s*empecher d'adoucir tou- 
jours par quelque chose ses refus^ 
elle promit à sa sœur le ^cret sur 
sa désoHissance, et Mina lui pro- 
mit à son tour de poser le livre au 
premier mauvais mot qu'elle y trou- 
verait; elle lut, et fut dans l'en- 
chantement i c'était un mpade nou- 
veau où €\\c $t trouvi^t transportée, 
et dont elle n'avait jatpaia eu l'idée : 
eHè; ne pouv^t V^çacher de cette 
dangereuse lectuxe. , O Lisa ! disait- 
elle, noûj tu ne le fais aucune 

Méa «Ifiuv^ c'ftft channaaiu jUs 
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grands hommes de Plutarque ne 
sont rien en comparaison. Imagines- 
toi que c'est dcô^, choses qui pour- 
raient nous arriver à nous-mêmes^ 
et qui nous arriveront sûrement ; 
il n'y a donc pas de mal à les lire^ 
nous saurons au moins comment 
nous y prendre, et ce que nous 
devons dire et faire; je ne com- 
prends pas pourquoi mon père n'a 
pas voulu nous lire les siens ; il 
faut qu'il y en ait dé plus mauvais les 
uns que les autres. 

Elle commença le second, et 
celui-là l'intéressa tellement, qu'elle 
passa toute une nutt à le lire ; de 
temps en teftips, elle réveillait Eli- 
sabeth, et la persécutait pour lire 
avec elle. Mais Elisabeth refusa 
absolument, quelque désir qu'elle 
en eût, lorsqu'elle voyait l'enchan- 
tement de Mina, et les larmes 
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qu'elle versait. Plus je lis, lui cK- 
sait-elle, et plus je m'étonne que 
mon père nous ait interdit les ro- 
mans ; car vois-tu, ma sœur, c'est 
l'histoire de notre cœur, et tout ee 
que j'ai lu doit nous arriver une 
fois. 

Que tu es folle, lui répondait Eli- 
sabeth ! qu'en sais-tu ? puisque tu 
dis que tout cela est nouveau pour' 
toi ? 

Oh ! oui, reprit Minette, c'est nou- 
veau, et pourtant il me semble que 
je savais déjà tout cela, et que ce 
n'était que les mots qui me man* 
quaient pour l'exprimer. Ecoute, 
Lisa, dit-elle en fermant le livre, je 
vais te le conter, le père ne nous a 
pas défendu cela. 

La scrupuleuse Elisabeth ^assura 
que c'était la même chose^, et ne 
voulut absolument rien entendre ; 
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elle embrassa sa iœur en soupirant^ 
s^i^ndormit, et Mina. continua sa lec* 
ture. 

On comprend donc que lorsqu'elle 
surprit Elisabeth etWahlen dans le 
Ë^Qsquet, elle imagina bientôt de 
quoi il s'agissait ; son seul étonne- 
ment fut de le voir aussi tranquille, 
et ne faire aucune des génuflexions 
et des longs discours des héros de 
romans; aussi fut-elle encore en 
doute sur «oa amour ; mais sa lœur 
lui parut dans le vrsii costunoe ; 
▼cyaot cependant que ni l'un ni 
l'autre ne lui répondait fien, elle se 
Hcha. Je crois, en Térité, dit elle, 
que vous vous moquez âe moi, 
asrec \otre beau silence: qu'est-ce 
donc qu'il y aurait dans les romans, 
tî les amoureux étaient comme 
vous l *«- Parlez-Tom doiic^ puis- 
que Tow vous aimn; cai tu Faunes^ 
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jBlisabeth : si tu ne ràimais pas, que 
faisais-tu là appuyée toute en larme» 
^ur son épaule ? Oh 1 je t'ai bien dit 
que cela nous arriverait une fois 1 
J'aurai nK)n tour aussi ; mais Je 
saurai mieux faire que toi^ moi qiii 
ai lu comment cela devait aller, 
je k sais par cœur, et je vais te 
dire tout ce que tu as senti depuis 
•que tu ^s vu Wahlen chez l'oncle 
Frédérich : tu ne penses qu'à lui, 
n'est-ce pas ? il est toujours là en- 
tre toi et tout ce que tu fais ; ton 
cœur est oppressé^ tu souffres, et 
cette souffrance te plaît. Ce matin, 
quand on t'a dit qu'il venait, ton 
cœur a battu comme s'il voulait 
s'élancer hors de toi > quand tu l'as 
vu arriver, c'est tout de même que 
si l'on t'avait ouvert la porte du 
del ; quand il t'a pris k œass^ qfiiaiid 
il l'a baisée, tu sentais comme si la 
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terre ' avait fui sous tes pieds ; et 
quand il t*a dit je t*aime, tu aurais 
voulu mourir^ et il te paraissait que 
tu commençais seulement d'exister> 
n*est«ce pas^ Lisa, c'est exactement 
ainsi ^ 

La pauvre Elisabeth, troublée à 
Fexcès de cette peinture si vraie de 
ses sentimens^ soupirait, gardait le si- 
lence, et abandonnait à Wahlcn, sa 
main qu'il couvrait de baisers. 

O ! tu m'aimes, Elisabeth, s'e- 
cria-t-il enfin en se jetant à ses pieds; 
oui tu m'aimes, et aucune puissance 
sur la terre ne pourra plus nous sé- 
parer ; tu es à moi> éternellement à 
moi. 

Ah ! bon cela^ dit Mina à pres- 
sent le voilà en train^ et précisé- 
ment comme dans les livres: elle 
faisait signe à sa sœur de parler à soa 
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tour ; mais Elisabeth ne voyait -pis 
ses signes, Wàhlen seul existait pour 
elle dans Tunivers; '*élle tremblart 
comme la feuille agitée par un doux 
zéphir d'été ; mon ' Elisabeth, lui 
dit-il encore, prononce que tu 
m*aimes. 

Oui, je vous aime, dit-elfe 
si bas, qu'il le sentit plus tôt qu*il 
ne l'entendit ; en appuyant son front 
contre le sien, il la serra avec trans- 
port dans ses bras, et puis il se 
releva, s'assit à côté d'elle, prit ses 
deux mains dans les siennes, passa 
un bras autour de sa taille svelte, 
et la pressait en silence contre son 
cœur. Mina pleurait en les regar- 
dant, embrassait aussi sa sœur, et 
disait ; c'est à-peu-près comme 
dans le livre, excepté que vous 
parlez trop peu*; mais cela viea* 



rfra.— 11 feut convcnlty dit-elle, 
ra éclatant de rire, .que si Papa, qui 
défeadles romans à ses filles, était 
là^ il seirait bien surpris ; Tune ea 
lit, et l'autre en fait; je crois bien, 
à tout prendre pouxtant, que c'est cftpl 
qui surs la plus sage ; mab je vou- 
drais qu'il y fût, qu'il vît comme son^ 
Elisabeth est aimée, comme elle est 
heureuse. 

Oui, je suis heureuse, dit Elisa- 
beth ; je ^ul$ si heureuse. Mina, dit- 
elle, en appuyant la main sur son 
cœur, et levant ses beaux yeux sur 
Wablbn et tu Je seras toujours, Lisa,- 
car Wahlen t'aimera toute sa \\tr 
comme on aime dans mon livre ; il 
ne te trompera pas. 
-, G! Elisabeth,, dit Wahlen avec 
solemnité, si jamais je pouvais vous- 
trpipper, si je pouvais cesser de" 
vous aimer comme je vous aîtne 
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€n ce tnpii^enl; si j'afEîg^ars^oor 
ifistant votre âme innocente etpuiisi 
^r je trahissais votre confiance ; j|$ 
^raîs un .monstre. Oi^^ Elisabeth, 
fu dois être, tu seras à moi^ ({uand 
foute la terre 3'y opposerait. 

Ok 1 cher afnr> lui -rép(?ndit-elle> 
et puU se tour ns^nt du côté ; de sa 
soeiMTi mais^ Mina» comiûent fer:ot>s- 
mni^ je. crains que mon Père# • ... 
it Ah J. bui.sahs dioute^j cbère: en*» 
fenr, 'repondit Mina, les pèrtsdans 
CCS cas-là, sont fâcheux, ce n'-est 
pas le tout que d'être d'accord, ^ il 
y a toujours^ quelque obstacle d'un 
côté ou d*un autre. — ^J'espère au 
moins, Wahlen, que vous n'êtes 
ni Prince, ni Comte, ni Baron ; 
car alors . . • . Wahlen eut l'air 
un peu embarrassé, et Mina, qui 
s'en appercutj mit un peu moins de 
irîvacitc dans ses propos. : 
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Votre visage, lui dit- elle, ne 
m'annonce rien de bon; ce qu'il y 
a de malheureux dans Tamour, 
c*est qu'il vient si vite, si vite, 
qu'on n'a j5aé même le temps de de- 
mander, quel homme êtes- vous? 
l'amour est là, avant qu'on y ait 
pensé ; Elisabeth, reprit Wahlen 
avec plus de fermeté ; je sui^ à vous 
pour la. vie, rien ne peut nous sé^ 
parer, et si vous le voulez, nous 
irons dans ce moment même parler 
i vos parens, confier tout à votre 
père. Elisabeth le regarda tendre- 
ment, et puis regarda sa sœur ; al^ 
Ions, lui dit-elle, auprès de mon 
père ; viens Mina. 

Mais Mina la tête baissée et Tin^ 
quiétude peinte dans tous ses traits^ 
l'arrêta ; Lisa, lui dit-eUe,. chère 
Lisa, je ne sais pourquoi ; mats à 
présent j'ai dans l'idée que cela n'ira. 
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pias ; ne vas pas le conter au père ; 
tu sais comme il t'aime, Lisa, il 
mourrait; oui, je suis sûre qu'il 
mourrait tout de suite, s*il te voyait 
malheureuse, ou s'il craignait seule- 
ment la moindre chose, pour toi. 
Si c'était moi, ce serait toute au- 
tre chose, il le saurait déjà, et nous 
en ririons ensemble ; mais toi, Lis% 
il en mourrait, te dis-je ; tenez, 
mes amis, si nous faisions bien> 
tout ceci ne serait que comme un 
badinage, et noqs n'y penserions 
plus. 

Elisabeth jeta un regard sur 
Wa,hlen, et dit :. ce n'est: point un 
badinage, mon cœur est à lui pour 
la vie ; allons le dire à mon père. 

Mina, dans son a,ngoisse, s'a- 
dressa à Wahlen ; elle sentait bien 
que dans tout cela il y avait quel- 
.^ues reproches à lui faire^ et pour 
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Avôlt lù des romans, tt poar av^ 
hâté Ia conclusion de celai* de m 
sœur. — Cher Wahlcn> lui dit-cMc, 
les mains jointes, au nom du Ciel, 
différez cet aveu ; dites-nous àù 
moins avaxvt, si, de votrfe -côtê^ it 
n'y a nul obstecle^ 

li y eh a; je suis forcé de Ta- 
Vouer, dit WaMen avec tristesse 5 
bonne et chère Elisabeth, je ne suis 
pas 'absolument mcrti maître, je n^ai 
pas de ^fortune, et je dépends d'un 
oncle ; tfiai^ lorscju'il vous aura 
Tue, je suis bien sûr de son con- 
sentemeot à notre bonheur, à ma 
vie ; cax elle dépend de notre 
:union. 

Mîria pâlit, et secoua lalêtc aveî: 
^oute ; dans le dernier roman é^vCtle 
avait 1û, il y bvait précisément uft 
Tîncle inflexible ;— ah ! les Hdn^lol, 
dit*clle, ^h 1 je le «ais bien, ce soirt 
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«eux stir-tout qui ne consentent ja- 
mais; et quel homme est-ce que* 
votre oncle ? un gentilhomme qui 
vit sur ses terres, un ... un Ba- 
ron de Wablen. 

Miséricorde, dit Mina, un Ba- 
ron ! il ne nous manquait pluà que 
cela .... Oh ! voilà qui est dit, je 
ne me mêle plus de votre affaire. 
Ah! mon Dieu, un Baron, il. y au- 
rait là de quoi tuer mon pauvre père 
sur-le-champ ; Elisabeth^ pour rien 
^ans le monde, il ne faut Iqi en 
parler ; je te le demande à genoux ; 
tu le ferais mourir, te dis-je, et 
moi aussi, sois en sûre/ 

Elisabeth effrayée, lui promit de 
se taire, et moi, dit Mina, je vous 
promets à tous les deux une éter- 
nelle fidélité de sœur et d*amie, et 
dès qu*il n'y aura plus d'obstacles 
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nous parlerons à mon père ; . . maU 
un oncle^ et un oncle Baron^ c'est 
trop de malheurs à-la-fois. 

Oir^ entendit alors nos voix dans 
le jardin ; Wahlen n'eut que le temps 
de jurer encore à son Elisabeth 
amour et constance à toute épreuve. 
Mina prit son bras^ et s^avança vers 
nous en riant et en chantant. 

Elisabeth^ qui ne savait pas 
prendre autant sur elle^ fit un dé- 
tour pour nous éviter et ne reparut 
qu'après s'être un peu calmée. Nos 
étrangers nous quittèrent bientôt 
après pour retourner à la ville. Eli- 
sabeth et Mina se retirèrent de 
bonne-heure dans leur chambre^ 
et il ne fut pas du tout question des 
visites que nous avions reçues. ^ 

Les craintes de Mina au mot de 
Baron, étaient très-naturelles ; • mes 
enfans (et pourquoi n'avouerai-je 

pas 
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pas que nous leur en donnions^ . 
Texemple,) avaient un respect inoui . ^ 
pour les titres et, les Seigneurs de. . 
terre; nous n*en connaissions d'au-, 
très que le Comte de Rangart, Seir y 
gneur d*Eizebach, et nous les jugions \ 
tous d'après lui. Lorsqu'il venait 
dans sa terre, (c^était toujours une ^ 
fois par année) son fermier faisait . ^ 
des préparatifs pour le recevoir 
comme si c'eût été un Prince, je , 
m^cn occupais aussi beaucoup ; cette . 
arrivée, était un grand . événement , 
pour moi ; et une occasîion de par- 
ler à ma femme de ma cpnnais- 
sance du cœur humain ; je lui faisais 
les plus beaux discours du monde . 
pour lui prouver qu'il n'y avait • 
riert de plus facile que de se pré* ^ 
senterâvec courage devant un grand .^, 
Seigneur, qu'il ne fallait: pour feja ., 
que le sentiment de sa dignité; 
Tome IL k 
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qu^un grand Seigneur n^était après 
tout, qù*dn homme ; qu'il ne fallait, 
pas s en laisser imposer par de yains 
titres; que lé sûr moyen d'obtenir 
ce qui nous était dft, et^it de pré- 
tendre davantage (encore à présent 
je suis convaincu de la vérité de ce 
«ystémé,) j'allais toujours me pré-. 
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senter au Comte avec les plus beaux , 
projets de fierté: mais dès que je 
râjppérccvais avec son bel ordre de 
Commandeur Teutoniqfue, son habit 
tout chamarré d'or, son attitude né- 
gligée, son air de ne faire atten*^'on 

àrtèn; j'étais tout interdit çt pétrifié ; 

, , ' , , . "/f î •• '"■ • ' . ^ * •"* ' "' 

je me tenais derrière l'Intendant, 

. ,î ;/v ' ^i ■ -':. - .' - 'ï ••5^»' 

je ne pouvais prendre sur moi de , 
parler, ou si je l'essayais, je par- 
lais tout de travers : quoique le 
Comte fût très-honnete avec moi. 
Je ne pouvais surmonter ma timir 
dite; mab. dèsque je «l'avais quitté. 
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je rqyfcnaiff toute îra. iiardîcsse jî tû^ 
revenant chez moi, je composais^ 
les plus\ beaux dialogues entre le 
Comte et "son payeur j je me plai* 
sais même à le . supposer^: ^e qcr'il 
n'était paiiity raiUcufv ourles ^Ecclé- 
siastiques, pour me- donner - ie 
plaisir de repouser ses railleries avec 
ladignité de mon état, et de le réduire" 
au silence. Ah ! pciî^ais^je ak)ri;îi'îL' 
me faisait demander àprésem, tomme^ 
je lui parlerais î : h 

Arrivé chez moî^^je me ■donnai*" 
des airs de grandeur et de -dédain ï^ ? 
je disais que je ne donnerais* pay • 
une feuille de maculature poQr •'étrei^ 
lié avec le ? Comte, quoiqu*il -ftitp 
très^poli, très-bort enfant; mai^,'^ 
qua je ne -m'en « souciais pas du' tout : ' • 
puis, après -avoir dit cela,'jéfacon^ î 
tais avec emphase • à ma^ femitie, • 
c<in3iâe''îl m'avait frappé Sur YêpaAle, 

k2 
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et touché la main en m^appelant son- 
cher Pasteur. 

Mes en fans avaient donc dès > 
leur plus jeune âge^ une tnèsr haute 
idée de la. noblesse, et si Elisabeth . 
avait su que Wahlen appartenait à ^ 
cette classe, je suis persuadé qu'elle 
ne se serait pas attachée à lui. Mais 
chez Tonde Frédérich on y mettait 
moins d'importance,. la grande foN 
tunç du libraire, la considération 
dont il jouissait, la manière dont 
sa maison était montée, le mettait 
en relation avec tout ce qu'il y .. 
avait de mieux ; Wahlen était Tami 
de la maison, et on ne l'appelait 
que mon cher Wahlen ; nous avions . 
donc tous ignoré son rang et son . . 
titre ; mais quand Minette entendit 
parler de Toncle Baron, elle perdit 
toute espérance, et voulut aussi . 
* ôter à sa sœur ; mais Elisabeth était . 
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déjà SOUS la puissance du Dieu qoi^ 
ainsi que la mort^ égalise toutes les 
conditions ; que Wahkn fût rotu- 
rier ou gentilhomme^ elle en était 
aimée, elle Taimait, et c*est tout 
ce qu*il lui fallait: elle eut bien 
cependant des craintes sur cet on* 
cle, niaiâ aucune sur son amant; 
au lieu que Mina en avait aussi 
sur la bonne foi de Wahlen ; il lui 
paraissait impossible que son hum- 
ble sœur^ fille d'un pauvre ecclésias- 
tique de campagne, pût jamais 
devenir Baronne ; elle fit donc tout 
ce qui dépendait d*elle pour désen- 

' chanter sa sœur> et, lorsqu'elle iry- 
sista si fortement pour me cacher 
cet amour, c'est qu'elle espérait que 

• tous les deux finiraient par en senr 

tir la chimère, et par y renoncer, 

et qu'il était inutile de me causer 

cette peine ; elle se réserva de jouer 

K3 
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. mon ' idlc, -> et ^ de tâcher de ^ guérir 

.peu* à-peu:: Eli^abeEth. :iMais les lat- 

mes bcûlantes que versait ce^t- pau- 

.vxc .£lle, dès qu'elle |ui parlait 

. d'x)ubliér le-Baron de Waiilen, la tou- 

iChaient trop pour qu^elje ki^stât. 

Elle pleurait alors avec -élle^ lui 

.redonnait une ombre d'espérance, 

et laissait au temps le soin d'opérer 

.cette guérison. 

Je ne sus donc rkn du tout tfe 
cette inclination, non plus que ma^ 
femme qui n'aurait pas entendu rail- 
lerie sur un atnour aussi précoce'; 
je m'apperçus bien d'un cbangemenft 
dans la manière d'Elisabeth, mais 
j'étais loin de l'attribuer à sa véri- 
table cause ; l'amour, si j'ose là 
dire, l'avait élevée au dessus de 
l'humanité. On:aurait dit qu'cUe-étaft 
d'une autre nature que les autres 
^tres, ta;ît elle leur devînt supé^ 
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Tiéure, Je voyais Jbîen dans son re- 

'..,<•■■ •* . 1. >j ^ "fc./' f'tj.i* 

gard mélancoliqye^ dans leé soupirs 
qui souvent . oppressaient son cœur, 
dans les laines qui venaient au bprd 
de ses paupières, qu'il manquait 
quelque chose à son bonheur/ Mais 
je croyais que ses pensées se por- 
taient vers un meilleur monde; et 
que celui-ci ne lui paraissait qu'un 
Vain songe/ une ^ illusion de^ quel- 
ques instans ; son âme aimante avait 
toujours été attachée, d'une manière 
particulière, à nous^ à ses sœurs, 
à ses frères, à tout ce qui l'entou- 
rai t, même aux petits animaux 
qu'elle élevait: mais, depuis que 
l'amour avait développé toute sa sen- 
sibilité, elle la portait sur l'huma- 
nité en général, et sur-tout sur 
les pauvres et les malheureux, et s'ex- 
primait quelquefois là-dessus, avec 
la plus touchante éloquence. 

K 4 
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Elle est trop bonne^ trop par-- 
faite^ pour ce monde, disions-nous 
souvent sa mère et mot. Mais nons 
ne savions pas que c^était un amour 
très-terrestre qui la rendait si bonne 
et si parfaite. 
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LES ESPÉRANCES. 



TxELAsI ^'anîour li'Elisabetfe, les 
craintes de Mina, ce qui noas pré- 
parait à toas de si-longs tourmens, 
était, ^insi que la toilette de mes 
'£lles> et les changecnens de nos 
meubles^ une suite fatale de notre 
voyage à ]a ville, et; de notre en- 
trée dans le monde ; et malheureu- 
sement ce ne furent pas les seules. 
Ce voyage ©ut sur notre Vit inté- 
rieure et sur notre bonheur tran- 
quille, une i-nfluence qui se mani- 
festa de mille manières* 

Notre ami Frédéricb, qui nous 
avait introduits dans cette nouvelle 
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sphère, faisait généreusement tout 
ce qui dépendait de lui pour nous 
en éviter les inconvéniens. — Il 
fit plusieurs présens à mes deux 
filles aînées^ et à mon fils, Charles ^ 
il trouvait aussi le moyen de nous 
faire accepter à ma femme et à moi^^ 
tout ce qui pouvait nous manquer^ 
et s*y prenait de la manière la plus 
délicate ; tantôt sous le prétexte 
d'une gageure qo*il avait perdue, 
tantôt 90U9 <relui de la fête de Tun 
de nous, qui; revenait souvent dans 
une famille aussi nombreuse. H 
comblait aussi nos petits cadets; 
ce n était que des bagatelles à notre 
usage, ou quelques provisions de 
ménage, dont nous nous étions^ 
privés jusqu'alors par économie ; le* 
ton simple et modfeste dé notre^ 
ihaison ne permettait pas que ce 
fôt autre ^*osc*«ii^Cîepcndant ccsT 
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fM^teile$ nécessitaient â*àutres dé* 
pèrisés qui devenaient des bespirra^ 
que nous n'avions ^as auparavant } 
rharmonîe, la paix, ramoùr qui nous- 
unissaient n'en étaient point altérés^ 
cependant j'en concevais des înquiés* 
tildes pour l'avenir ; et j'eus pour la 
première fois le désir d'obtenir une 
cure meilleure. II fut bien com- 
battu ij)ar Te regret dé quitter, mèk 
bbiis paroissiens; n'étaient-ils pâ 
aussi mes enfan3 ? Mais je n'àvàié 
pis l'orgueil de croire que je ne 
pourrais pas être remplacé pour eux^ 
et peut-être par un homme plus ea 
état de leur faire du bieii^ au lieâ 
<^e je né pouvais pas Têtre pour mai 
Emilie dont les besoins augmentaient 
chaque jour,, et qui n'avaient que' 
moi seiil pour y pourvoir. Maîsv 
n'ayant aucun, prbtecteur, j'avais peà. 
d^èspérahce5# Ir^mi Frédéricti fùf 

& 6 
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d*une autre opinion. — • Il faut, 
dit-il, que* je pense à cela. — Et 
il y pensa si bien, que trois jours 
après il m'écrivit, que le doyen sur- 
intendant de Scbwastzhague était 
âgé de quatre-vingt-trois ans, în- 
jBrme, et pouvait, tout au plus, 
vivre une ani>ée ; qu'il avait déjà 
travaillé pour me faire avoir la.surr 
vivante de ce poste, doi>t les revenus 
valaient au nK>tns quatre fois ceux 
de mon i^énéfîce actuel; et cet 
excellent ami m'envoyait sa voi* 
ture pour qtie je fisse moi-même 
quelques démarches nécessaires. Je 
partis accompagné des vœux de 
ma famille, pour le moins . aussi 
ardens que lorsque j^allai leur cber« 
cher des livres. Frédérich me con- 
doisit chez le Président et chez les 
Assesseurs du consisipire; partout 
CD me parut instruit de mes pré* 
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tentions ; je reçus l'accueil le plus 
gracieux et les plus belles promesses.; 
je ne concevais pas par quel enchan- 
tement mon ami avait obtenu, en 
trois jours, un succès aussi favo- 
rable. 

IL ne faut pour cela, me dit-il, 
qu'un'peu d'argent et de connais? 
sance des hommes: j'ai, prête une 
somme au neveu du président^ qui 
en avait besoin, et qui a bes^ucpvil) 
de crédit sur son oncle, j'en ai ^eni- 
pruaté une autre à l'un des asses^j 
seurs qui avait u^ capital à placer^ 
et i*ai vendu à crédit des livres à 
l'autre qui voulait se faire une. bîn 
bliothèque ; tout s'est s^rrangé à mer- 
veille, et vous serez doyen sans qu*il 
m'en coûte un louis. 
. Ces moyens d'obtenir une pl^ce 
n'étaient pas fort de mon goût.. Et^i 
co^naisseZi - yous d'autres/ o^e 4Ï% 



lîoncle Frédérich ? Si quelqu'un âik 
ittonde mérite d*étre bien placé; 
c'iest vous, et là - dessus ma cons<^ 
tience est en repos. Je n'étais jms 
parfaitement convaincu, mais je le 
laissai faire. 

. Le Ibn'deiham, il donna un très- 
bon dîner à tous lés membres dû 
kotisisroirè ; je reçus de tous lèl 
j)rdmèssbs lès ^lus poiitîvès ; bd 
hdti ào deisert, à la santé dU futUt* 
Dôjefi ; fet je partis avec beaucboib 
â^èspérànce, ihais pëù édifie sur li. 
Instnière, et cependant laissait toii« 
j«)urs faire.— OK ^ ^tfc rhômnle c8« 
nitqflséquèht et faible ! 

Quand je* fi3 part à m'a faàïillé d<î 
rfnôD espoir .et de ftîcis •séftipUleS^ 
il n'y eut que ChàVle^ . ^ùilappVotlyat. 
feS dêrârers Y et il dédarà ijfte pour 
lùij il ne feraît j^ttiih âiictïne dé- 
pàiàr ébtèniW uéè ^Uwl 
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Mina lui dit qu'il était fou ; moî^ 
j'approuvai sa façon de penser, qui 
tenait à la rectitude de ses prin- 
cipes, et j'ajoutai (ce que je croyais 
réellement alors) que ,je verrais sans 
peine échouer riitss espérances. Mina 
demanda avec détail quel était le 
ratg de doyen, et me parut tenir 
plus encore à l'honneur qu'à Tar-^ 
gent. Quand sa mère, dont le grand*' 
père avait occupé cette même place» 
lui eut c^it ce que c'était, et que 
les doyens était très-considérés, elle 
regarda sa sœur Elisabeth en souriant;, 
sans doute elle pensait que cette élé-* 
vation nous approcherait du rang de 
Wahlen. 

La nouvelle perspective qui s'oim; 
vrait à nous, mit toute la famille ec^ 
aictivité : où calcula les révenus de 
Ia( nouvelle place ; et, quoiqu'ili^ 
niantasâeM à- qiu^fe^ foiff plus qu^» 



( 232 ) 

ma cure actuelle^ nous trouvâmes cû^ 
pendant en spéculation le moyen dé 
les dépenser en entier. 

D'après notre compte, dîs-je à 
ma femme en lui prenfant la main, 
j'aurais une meilleure cure, mais 
non pas de meilleurs jours que je 
n'ai passé dans celle-ci ; nous au- 
rons de plus beaux meubles, mais 
non pas des cœurs plus contens ; 
j'aurai moins de peine, mais aussi 
plus de soucis : que nous a-t-il 
manqué jusqu'à présent ? Le soir de 
St. Silvestre, nous faisons Dotrc 
compte, il ne nous restait rien^ 
mais nous ne devions rien ; s'il en 
est de même dans notre nouvelle 
position, qu'aurons-nous gagné, mes 
en fans ? 

• Ils écoutèrent tous mes réiîexioné 
d'un air sérieux, excepté Mina^ 
qui me prouva avec sa vivacité er« 
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dinaire^ qu^il valait beaucoup mieux 
être Doyen, que simple Pasteilr ; 
que Ton pouvait faire plus de chemin 
et plus de bien avec douze cents 
écus, qu*avec deux cents, et que 
jious serions plus heureux, dit-elle en 
embrassant sa 'sœur, et faisant ua 
saut de joie. 

Un mois après, le vieux Doyen 

• - 

mourut, et je reçus un billet du 
Président, qui m'invitait à présenter, 
pour la forme, une requête au con- 
sistoire, ce que je fis sur-le- champ. 
Toute là province savait déjà que 
j'obtiendrais cette place, et je n'en 
doutais pas. Notre petit trésor fut 
employé à acheter une voiture, 
Toncle Frédérich m'ayant dit qu'un 
Doyen devait en avoir une. J'en 
trouvai une bonne encore, chez un 
fermier voisin. — ^Elle fut amenée 
dans la cour> et nous sortîmes tous 



♦ $k>^^ 
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pour W cbnsîâérer ; Miiia y Vnonta 
bien vlte^^et nous ssdua dé sa place 
avec un petit air de dïgtfité : nous 
nous niibqùâmes de son orgueil; 
cependant, lorsque jV tnonfai moi- 
même pour Texaminer intérieure- 
ment» en m^asseyabt dans le fond, 
il me vint dans Tesprît que ce serait 
aiiisi que j'irais faire mes visites d'é- 
gfîse; et qui sait si je n'aurais pas 
aussi été tenté de saluer de la por- 
tiere, si Mina ne m avait pas pré- 
venu ?---j*étaU to&t Wsii ' enfant 
qirclle. 

La>oiture eiitirafha encore d^autres 
dépenses: la plus grande partie de 
notre vaiselle d'argent fut mélamor- 
phosée en habits ; le présent était 
mil pour nous, nous n'existions pîui 
qu'en espérance» 
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REGRET 
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Nous étions un jonr réunis, et 
nous causions de notre avenir, en 
attendant Fonde Frédérièh qui s'é-' 
tàît annoncé. 'Mina avait fait avan- 
cer 'notre Yôiture près de la'ferîêtffe 
pour qu'il la vît totit de sorte ; au 
lieu de loi, 'nîôus feée^ô^s une 
lettre de ' sa sœur, qui ïu'^pri^nait 
que son ftère était mort la :oùit . 
dernière d'une attaque* d^popléxre, 
et qui ajoutait à cette triste nou- 
velle quelques réflexions piquantes, 
et de telle nature qtte je Vis bUin 
que nous n'avions rien à* attendre 
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dVlIe. Nous fûmes tous, comme' 
on peut le présumer, plongés danâ^ 
la plus vire afHîctiorr; quoique no- 
tre relation avec cet excellent homme 
fût réceate, elle avait toms les ca- 
ractères d'une ancienne amitié. Cétait 
d'ailleurs mon seul ami, et combien^ 
de foisy avais^je. pensé, en lin 
voyant regarder mes enfans avec 
des yeux de père, que si Dieu dîs^ 
posait de moi, il leur en servirait; 
ils le regardaient déjà tous> comme 
un second père, et jusqu^aux plus 
petits, ils versèrent des larmes bien; 
sincères, en apprenant ce cruel évé- 
Beogieivt. Ce pauvre.oncle, ce chef 
oncle,^ ce bon ami, disions-nous 
de tepips. en temps, et les larmes, 
et les soupirs recommençaient. Nous 
fîmes beaucoup , de réflexions sur 
l'instabilité de la vie>. et desi plans 
des hommes; hélas f nous ne pea- 
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sîons qu'à ceux de Fonicle Frédé- "^ 
rich, sur lui - même, et nous ne 
croyons pas que les siens, pour.nôuB * 
placer, fussent dérangés. 

Mes enfans, disais -je, ne troi- ' 
rait'^on pas que la mim de la mort 
nous ait aussi tous frappés ; il me ' 
semfele à présent que je me soucie 
fort peu de ma place ; personne ne 
m'appelera monsieur le doyen, avec ' 
le même ton de Cordialité et d^af- 
fectîon tjue le "bon oncle y aurait 

J*aimerais autant à présent, dit 
.Minaj partir à pied ; cette voiture 
ne me fait plus dé plaisir, puisque 
l'oncle Frédérich ne vit plus. Fais- 
la emmener, lui "dis -je, elle était 
là pour la lui faire voir ; il ne la verr» ' 
pas, emmenez -la tnes enfans, et ' ' 
les petits la roulèrent dans la gran- ' ^ 
£f . Nous passâmes le reste de 1a ' ' 
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soirée dans une sorte.de tristesse 
solemnelle à laquelle cependant se - 
mêlait quelquefois Tidée consolante 
dé nos espérances où nous étions 
ramenés par la reconnaissance pour 
le bon oncle à qui nous les de- 
vions. 

Le lendemain nous étions encore ^ 
tristement réunis^ lorsqu'on m'ap- 
pqrta une lettre d*ua des assesseurs 
du consistoire ; ^lle . m'annonçait^ 
en .me . faisant . ua compliment de 
condoléance^ que sur la nouvelle - 
de, la jnort du. libraire^ leconsi^ 
toire avait changé, de ^résolution 
relativement à mqî, et , qu'U n*y - 
avait plus pour moi d'eapér^ce 4*ol> . 
tOQiir ia place de Doyen^ 

Qiipiquje très-frappé de ce coup • 
inattendu» j'eus assex de présence . 
d'esprit pour, mettre ma lettrç- daad^ ; 
m\ pophfi après , Ta voir 1 ue saxi^- . . 
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qu'on s'apperçut ^ de rien. Après 
quelques instans, je remontai . dans . 
ma chatnbre ; il me semblait que j'é- 
tais poursuivi par le malheur ; — j'en- 
tendis un mendiant me demanderi'au-r 
moije à la porte de la maison ,; il y . 
a sans doute,, me dis-je, des êtres. , 
plus malheureux encore, des. êtres » 
paijiyres, qui jçi'ont; de ressoyjçe qup 
dans la commisération , de leurs frè* 
tes ; mais ils sont ari;ivé3 par grar 
dation à ce t. excès ^u malheur .; ils , 
n'opt janiais. connu^ ni espéré; de. 
5ort. plus heureux ;< m;ii^, mqj, est-il 
possible d'être poursuivi par. . un , 
malheur plus marqué ! si.ippi\ f^n^^,,. 
était mort huit^ jours , plut^t^ nos, ,. 
espérances saps jdoutej^auîf^ieot ^té.^^ 
renversées ; m^h^ nptrp; tréçor,, notre ,. 
vaisselle seraient, encore là., et je « 
pourrais dire_à ma faaai}lç, ^viec^yo ., 
sourire^ tMRqui%, ,c'e|t.|i^i;^^. nouj.,. 
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avons fait un rêve^ et nous voilà 
comme auparavant. S'il était mort 
huit jours plus tard, j'aurais été 
nommé. Mais il meurt précisément 
au jour et à Theure où sa mort pouvait 
m*étre la plus nuisible, et nous voilà 
sans place et àans ami. Pauvres mal* 
heureux enfans ! 

Il nie restait le plus difficile, c'é- 
tait d'apprendre cette accablante 
nouvelle à ma ftroille. Nous étions 
ep automne, le f emps était . obscur 
et nébuleux ; je me mis à ma fenê- 
tre, et je rega'rdkî du côté du 
village ; c'était une consolation^ pouir 
moi^dé jftnsèr, qu'au moins je né 
les quitterais pas, ces chaumières, 
où j'étais aimé depuis si long- temps. 
Je vis Icà lumières s'allunier Tune 
^rès l'autre dans chaque maison, 
et cela me rappela le premier jour 
que j^Àvais* ' pa;5Sé ' dahs cette" ' cure, 

lorsque 



■ï- 



i. 
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lorsque j'y vins •faire* mon.serJCQQù 
d'épreure ; et . combien alors n» 
m'estifnài«je pas heureux d*obteni^ 
cette place que je dédaignais à pré- 
sent. Ingrat que je suis^ m'écfiai-je^ 
combien d'heures de bonheur n'y 
ai -je pas passées! combien de fois 



à cette fenêtre, ai-je remercié, dtk 

fond de mon cœur, l'Etre Suprême^ 

du sort qu'il m'avait donné ; en quoi 

a-t-il changé, et que me qianquiB- 

t-i], même en ce moment? Mocr 

trésor de pièces rares 1 mais c'était 

un bien idéal, puisque je ne m'eft 

servais pas ; je n'ai qu'à m'imaglpqr 

que je l'ai encore. Un peu de vais- 

^selle ? la soupC) préparée par • ma 

iemme et mes chères filli^s, en se- 

ra-t-elle moins bonne pour édre 

mangée avec une cuiller d'étâiq j^ je 

revendrai inc^ inutile voiture, elle 

Tome IL t. 
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raiit pourtant quelque chose. Ces 
réflexions mé tranquillisèrent, et je 
descendis dans là meilleure d isposi- 
tion dTâme, pour annoncer à ma fa- 
mille la chute de. nos espérances, et 
les en consoler, comme je Tétais déjà 
moi-même. 

A la lumière d'une petite lampe, 
mes six enfans étaient réunis autour 
de leur mère ; précisément à la place, 
au fond de la chambre, où la 
femme de mon prédécesseur avait 
fermé les yeux à ses cinq enfans. 
tes miens parlaient avec vivacité, 
t:**était de l'oncle Frédérich ; je me 
promenais dans la chambre, écou- 
tant la. conversation, pour épier une 
occasion favorable de faire ma com^ 
munication. 

Mon fils faisait, à propos de la 
iriôrt,' on éloge de la philosophie 
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Sfotcîehne'; quand il serait en mon 
pouvoir, disait Elisabeth, de de- 
venir aussi froide, aussi insensible 
que le plus ferme de tes philoso- 
phes^ je ne lé voudrais pas ; non, 
quand même Tidéc de me séparer 
de quelqu'un que j'aime, me fait 
trembler, je ne voudrais pas me pri- 
ver de la . triste douceur de lui dire 
adieu; ne pas recevoir les siens. 
Quelles que soient les douleurs qui 
m'attendent dans cette vie, mon cœur 
ira au devant d'elles, et les supportera 
avec patience. • 

Mais, ce qu'il dit, n'pst pas vrai, 
ajouta vivement Mina, ou ces pré- 
tendus, sages n'étaient pas malheu- 
reux, ou* ce n'étaient que des sots 
bien orgueilleux, qui ne faisaient 
atitre chose q^e de cacher leurs 
soupirs et leur douleur. Que Ton 

L 2 
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4i8e tout tt que . Yoa voudra; jt puis 
rxFô aus&i du mal comme tons k^ {>hi- 
leiophee ; : mais il y a des* malheurs 
réels qui m'en feraient passer Vtiivitm 
Bien-^ Mina, lui dis-je, je pense 
tout èomme toi, et celui qui fi'a 
pas des larmes pour ks malheurs 
réels, 'me paraît peu estimable. Il 
y a^ comme tu le dis, des malheur» 
qm brisent le cœur, et le Ciel; nous 
préserve d*eû avoir de cette nature ; 
pour tout le reste, que les hommes 
appellent maiheurt^ la pauvreté, le 
besoin, le mépris des richesses ; voilà 
c;ê quenoT^ ;auron« supporter. 
• Mina me regarda d'un air éton- 
né^ Ce n'était pas tout^à'^fait fion 
opinion, Quelles sont les bases de 
lïQtris bonheur î continuai - je^ 
amour, confialuie, union et une 
bonne, c&liscieace ; imaginez le cas 
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lA nous deviendrions encore pîuff 
pauvres que nous ne le sommes, que 
perdrions * qous ! Rien àt tout 
cela, il nous sertit donc bien facile 
d*étïe Stoïciens. Je crois raéme 
qu'une plus grande pauvreté nous 
unirait encore davantage; notre 
amitié, notre confiance en devien- 
draient plus touchantes, plus esf* 
Çressives, La fille qui nourrissait soft 
père en prison, de son sein mater- 
nel, doft avoir éprouvé dés hiàtàîir 
d*amoûr et de bonTicfurtels que noué 
ne nous^^ en faisons aucune idée, et 
quand je nîe représente la vie liii- 
maihe, ce qu'elle est . réeîlènfeftti 
si fugitiré qu'à peine spmmes-nôus 
passés, que nous sommes oubliée; 
quand je pense qu'à cette même 
place où vous causez à pfésenf avec 
tendresse et confiance ; îl y*a tVehte- 

L 3 r 
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cinq ans que le cœur de cinq êtres 
humains^ dans la fleur de Tâge ces$a 
de battre, sans que personne^ ex- 
cepté moi, se rappelle de leur 
existence; qu'^à cette place,: chère 
femme, où ton cœur maternel se 
dilate d'amour et de joie au milieu 
de tes six enfans, une autre niière 
avançait sa main tremblante pour 
fermer les yeux des siens, et qu*à 
ce moment Tagonie de ces enfans, 
et les soupirs de leur mère sont 
oubliés ; que nous-mêmes, et tout 
ce qui nous occupe maintenant 
sera oublié aussi. dans le même es« 
pace de temps, je serais tenté de 
vous prendre tous dans mes bras, 
et de vous dire, aimez-vous, ai- 
mez-moi, la vie oe mérite pas que 
Ton forme d'autres plans, qne l'on 
fasse d'autres souhaits. 
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Toutes ces idées m'av.aient extrê- 
mement ému i j'embrassai mon Eli- 
sabeth qui était le plus près de 
moi; Mina qui était de l'autre côté 
de sa sœur, l'embrassait aussi ea 
sanglotant, et nous nous embras- 
sâmes tous avec un mouvement d^ 
tendresse doux et triste. — Eh 1 
bieni, continuai - ]c, quand nous 
resterions ici, ici où vous êtes nés, 
mes chers ' enfads, en serions-nous 
moins heureux ? — ^ Nous sommes 
pauvres, mais qu'est-ce que c'est 
que d'être riche? nouts ncMis croyons 
déjà pauvres, quand nous: fîmes 
la connaissance de l'oncle Fré- 
dérich. •— Quand, je serais de- 
venu Doyen, n'àqrions^nous pas 
été ob}igé3 de vivre avec dçs gens 
plus riches que nous, et. qui nous 
auraient surpassés en dépense ? Ne 

L 4 



pouvons -BOUS pas> si oaas en 
avons bien envie^ fious promener 
dans la voiture que nous avons 
achetée ? nos voisins, ks fermiers» 
nous ont déjà ofièrt de nous prêter 
des chevaux ; nous pouvons être 
"heureux tout comme auparavant. 

Mais^ cher papa/ demanda Mina 
àvet inquiétude^ comment Tenteni- 
4ez-vous ? 

Je Tehtends à la Ume, mon en&nf ; 
je ne deviendrai pas Doyetl> mais jis 
re^te c^ que je suijs^ Past^eur d'Ëize- 
bachyet le plus heureux des pères. 

• ta stu^teur. 'miuètle que ces paroles 
occasionnèrent ^ns~ ma famille, me 
donna le temps dié ^irer de ma poche 
la. lettre que j'avais re^e, et d'etx 
faire la lecture. Après tout ce que 
nous IVpnâ fait pour cette espérance, 
dlsj6 ensuite, il est sans doute 
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crael de TabandQqner; mais il le. 
faut, et je suis cpnvaincu que nous 
feroQS tou§ de bonne grâce ce sacn^ 
fice : je. T^ttends die yous tous,, 
mes eA)f^ns. pibL ! oui^ direat les trois 
Gadet<»> po^rva qy^t nous aUiong 
iltie foi,s eA voiture. 

Vous; ipe;& i^ie^ ep£^ns. 

Ma fe^i^e ^ £lisa|^h s'cgil^^^ 
sèr^eot ea plçyrai^- 4vgwtu6 flae ^p 
$' voix t]^fse : le (?pup. est f Uj(^^ npusi 
aous pp. ^entirop^ leRg-teinpp. Çli.. 
wfcetit,. >pwr qu^ il' p^m «ifiis^.^utô 
plusr rijide^çpr€> ftçf àî% rkflu «f^ 
roya ;S^s y^myjxk? ^g*r|da en pfffix. 
riant,, j^ fiefn^ 4fU9^ ^ ^r^ spQ 
«uyragp.:.;..- i-r^. : . ;. , .' ■ 

Je n'ai pas encore bien f^çi^^ 
mpmçètéy ditl:;K9hariê9«7aY^:ua\sé- 

liaison de Qops^is^ti^ ai;i jdc $^))tf^ 
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affliger de rester îcî ; dans Tîncertî- 
tude, je ne ferai ni l'un ni Tautre. 

Tu es un sot avec ton sang-froid 
et ton incertitude, dit vivement 
Mina ; pour moi, il est tout décidé 
que je m'afflige de tout mon cœur ; 
et inalgré tout ce que vous nous 
dites pour nous consoler, cher père, 
nous nous en affligeons tous; et 
toi particulièrement, çhèrc Elisa- 
beth, toi qui es là sans rien dire, 
tu n'en penses pas moins. Elisabeth 
se jeta dans les bras de sa sœur en 
pleurant, et elles restèrent quelque 
temps dans cette attitude. J'en fus 
inquiet; comme je connaissais Eli- 
sabeth, il fallait qu'il y eût quelque 
mystère. 

Je t'en prit; Mina, lui , dis- je; 
pourquoi Elisabeth a*t-elle plus de 
misons d'être affligée que nous ?'» 
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Parce qu'elle est la plus sens! blej? 
dit Mina un peu interdite; puis' 
elle fit tout de suite deux ou- trois 
questions pour détourner la convér-' 
sation. 

Asseyez • vous tous en cercle, 
leur dis-je ; car nous ne devons pas 
laisser passer cette minute, san* 
prendre une résolution salutaire; 
Alors je leur déclarai qu*îî ne me 
restait pas même Tespérance d^ob;^ 
tenir jamais une ^meilleure place- 
que celle que j'occupais ; que Tin^ 
justice évidente d4i -consistoire à^ 
mon égard, 'serait une raison die ne- 
jamais rien hke pour moi. J*eus ulk* 
peu de peine à faire comprendre à^ 
mes enfans cette ^ conséquence, pp. 
que les torta que^rKuis p3rdDnmx>à:s* 
le moins- à autrui> ce* sont ceuK: 
qpe nous avons» Quant à moi, ajou- 
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4çnap,nd^,;,et. £t mourir ici; notre 
ami- Çrfd^ricli n'existe plus, nous^ 
dtypn^ recommencer à vivre comme 
nous vivions avant de le connaître ;: 
nou> ççmpics à présent plus pauvres 
qua nous ne rétions-j— oui, beau- 
toifip pr^S;piwvr€^s> je sjui* fâché de: 
Y9U9; le dire, mes enfans; mais il. 
Ufaitfy H feut reprendre notre an*- 
ci^oDte simpltt::iiê et par une sage; 
éopn^mîcjf par. tm travail assidu^. tâ^ 
c^r/ ëjd' reparer nos imprudeno^^, 
qt Iskperté^.^ç- nos espcraèiiea.. Mîna- 
feçdit en larmes. •^ Te. rappelles- 
ma 'Miôett^,, Ixà di«î^# : lé: Cqu* 
Tf^g^îw/w lequel^ ta t'éwas U>y au^ 
quel^s^mois::; (j^ vn $ct^ à Jut^ 

ckais' aussi, c^rs .enfmis^ <^ë ;€«tteK- 
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hissant comprendre quVvec no^- 
mœurs simples, et nos coeuM droits^, 
BOUS ne valons rien pour le monde : 
k hasard nous y avait feit rencon»-: 
trer un ami, c'est beaucoup plus^ 
que nous ne pouvions TespéreF^ 
plçiS: que n*cn trouvent souvent ceux?: 
qui y passent leur vie ; mais en t<i^ 
vanche, nous avons trouvé ^bez: 
lui sa sœur et ses im^tse nièces, qui 
90US imépiisaient, et ua consistoire 
qui nous abandonne çans auçui^ 
.égard aux prQOiesses. jq^ue j'èp aya^ 
reçji^s, f^çe que je ne^ siuî^ pî^^, 
soutenu padT^ ua bcNlinfie riche :. x^ 
smï n'était- il pa$; aç^iet^ ti;i)p ;^he]^ 
à ca pri^là / Nom ^ep^ dea bra&/ 
travaillona poqr ¥Î¥i;ey -v^yon^ ppiVi 
nous aimi^, e^ amom-no^ poijj? êiv^ 
beureux..>^ ^- : • . «..^ 
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le cœur oppressé. Mon fils CfiarFe» 
dit d'un ton solemnel en levant la 
main: que celui qui sera de Tavits 
de mon père^ lève sa main. 

Il faisait cette proposition d*u» 
ton si sérieux, que cette scène avait 
Tair d'une déclarat'fon publique ; les 
mains d^Auguste et d'Elisabeth se 
' levèrent à Tinstant même ; les trois 
cadets, qui crurent que c'était un- 
jeu, levèrent kurs petites main» 
aussi haut qu'ils le purent, en* écte- 
tant de rire;— -je levai la mienne' 
machinalement ; ,Mina leva la sienne^ 
^n- riant aus^' de tout soii cœur dt" 
ce eercie de mains en l'air. — lia^ 
victoire était à nous; Mina devint 
la' plus courageuse de nc^fli tous ;• 
elle^ se- leva, prît son rouet en diw 
sant: viens, mon ami, je* ne te^ 
fiés^rai plias 11 pour des clAffcns^^ 
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nous en serons plus * souvent en- 
semble; mats on dira ce qu'on voudra» 
je garde ma robe liias et nion joli 
chapeau : c'est k premier présent de 
Toncle. 
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LA DÉCOUVERTE 



JL/ANS notre voisinage, vivait un 
jeune homme assez riche, dans un 
'petit domaine qu'il avait pris à terme ;• 
il était rangé, tranquille, et jouissait 
d'une très-bonne réputation' Quel- 
ques parties de son domaine tou- 
chaient à celui de la cure ; il était 
souvent venu me parler sur des 
obj^ets communs entre nous ; et dans^ 
ces occasions, il passait un quart 
d'heure avec nous. Ces courts ins* 
tans lui avaient su£ pour remarquer 
que mon Elisabeth était belle, mo- 
deste et laborieuse* Cet Jb^omme^ 



'^t.. 



( 257 ) 

qui se trouvait absolument son 
mait-re^ et jouissant â*une fortiijQie 
aisée^ qui lui permettait de faire un 
choix, m'avait fait sonder pour sa- 
voir s'il aurait quelque espérance 
d'obtenir Elisabeth pour femme, — 
U faut que j'avoue au lecteur que 
cette proposition me fit de la peine, 
c'était au moment où j'avais la cer- 
titude de devenir Doyen ; ce jeune 
homme l'ignorait ; mais <|i4Qique je 
n'eusse ricu à dire çontfe lui, j'a-^ 
vais, sans trop me l'avouer, pensé 
qw}que3 foi^ que v^^s fiUes pourraient 
à présent pfétendw à plus qu'à der 
yçjtiir ierçjières.; je lui fis donc ré-» 
poedre. qu'Elisabeth était trop jeune, 
et que je ne pensais point encore à 
la marier : et je crus Fafiàire finie. 
Mais le jeune fermier n'avait point 
Tçqu cette réponse comme un refus 
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absolu. ' Il revînt me voir plu5 
souvent^ et me témoigna beaucoup 
d*amitié sans cependant me dire un 
mot de ce qu'il désirait ; mais ne 
manquant aucune occasion de me 
faire connaître^ par quelques détails^ 
l*état de sa fortune ; il y mettait 
une tournure noble et délicate quî^ 
me plût extrêmement. 

Dans nos circonstances actuelles, 
je nifC rappelai sa proposition, . ■ . 
S'il veut attendre encore deux ans 
me disaiS'je, il épousera Blîsabeth ; 
elle restera dans le roi^nage, et mes 
autres enfans auront en eUe un> sou- 
tien. Ma femme pensait comme 
moi ; mais elle trouvait Elisabeth 
trop jeune encore, pour lui parler 
•seulement dé mariage, et deux ans 
un terme trop court. 

Il faut cependant^ kii opposai-je^ 



donnor des jespéfances à mbnsieur 
Salzmann^ ou bien il s'attachera 
ailleurs; et le pouvons-nous sans 
le consentement d'Elisabeth ? C'est 
encore ur\ enfant, me diras-tu ; elle 
a pourtant dix-sept ans passés ; et les 
ei^faps ont aussi des droits qu'il faut 
respecter. - » i 

Le lendemain dont, après le sou^^ 
per^ quand ks trois petits furent 
retirés ; nous, étions assis les uns à 
côté des ^autres i mon Charles se 
mit à lire à vois basse Sénèque^ 
sur la consolation^ pour y chercher 
des argumehs dont il pût se servir 
dans ses disputes avec Mina. 

Mes cbers enfans^ leur disje^ 
il est temps de vous faire connaître- 
un çpté du cœur humain qui est 
encore nouveau pour vous (Charles 
posa le doigt ^à l'endroit où il en 
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était de son Sénèque> et m^éconH 
attentivement). Vous nous aimen 
Totre mère et moi^ nous tous ai- 
mons à notre tour^ et tous ireus 
aftnez entre vous avec tendresse; 
mars outre cet amour in^iré et 
nourri par les liens du sang, il en 
existe encore un autre dans le mon de 
et d'une nature toute différente» 
—Je vous prie, et toi surtout EK** 
labeth de m'écouter avec attention: 
Ma femme àourit de mon exoitley et 
je spruis moi-même ; ■ car en vérité, 
je ne savais pas trop cômmettlt entrer 
6n matière. •* • . ' 

Charles ftrnia son livre et slip- 
procha de nous ; notre ffoùrîre se- 
communiqua à * nos 'tnftihs j -^ tt 
Mina éclata de rire. Je vois, hri' 
dis-je en me tournant rers ellé^' 



que cela ic paraît siûgulîer et ridicule. 
. . . . cependant 

Cela ne me paraît point ridicule, 
înterrompît-eUe, car on peut aimer 
dix' personnes diflSSrentes, de dix 
manières différentes : son père au- 
trement que sa mère ; son frère 
autrement que sa sœur ; et tous au- 
trement qu'an amant. Elle 

rougit en prononçant ce' dernier 
mot. 

Comment, Mîhk, liii dis-je tout 
étonné de son habileté, et je t'en 
prie> qui t'a appris à faire ces dis^ 
tinctions ? 

Je sais cela, répondit-elle un peu 
interdite, de quelques livres que îfes 
nièces de l'oncle Frédérich m'ôiit 
prêtés, et qu*il faudra renidrè a pré- 
sent; j*âi penâé, mon cher père, 
qu'actuellement condamnés, comme 
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nous le sommes, à la plus profçode 
solitude, vous pourriez^bieo noqs per- 
mettre de lire ces livrea-là. 

Je ne savais trpp ce que J'avais, 
à dire, et je regardai ma femme en 
secouant la tête,; en£n je me fis ap* 
porter les livres çjp qyesiiori. Charles 
tomba dessus avec, .une avidité qui 
me fit juger que lui du moins était 

• - . » » ■ ' ' 

innocent. — Ce fut donc seulement à 
ses sœurs que je m'adressai. 

Ainsi donc, mesdemoiselles, leur 
dis-je, vous lisez des Romans ? puis- 
que cela est ainsi, je pourrai m'épar- 
gner beaucoup de paroles. 

. Elisabeth j reprit Mina, ï\Un a 
p^ lu une ligne; j'ai eu beau la. 
presser. / 

Mais, sans doute, lui dis-je, tu lui 
as donné quelques détails sur les dix^ 

4 i ..■,•*... . 

espèces d'amour î 

4- 



( 263 ) 

Dix espèces! dit mon fils, je se- 
rais bien curieux de les lui entendre 
nommer. 

Ah ! cher père^ répondit Mina 
avec un grand sérieux et un air de 
persuasion, comme si elle voulait 
nous "apprendre quelque chose, tous 
ces amours otit leur siège dans 
r-âme, et leur principe dans le cœur 
de rhomme ; c'est une suite de 
notre organisation est de notre na- 
ture, comme la respiration, la faim, , 
la soif, etc. — Seulement l'homme, 
entre toutes les créaturies, a été 
seul doué de Tamour. Notre Histoire 
Naturelle Anglaise dit: que nous ne 
pouvons assez remercier Dieu, de 
n'avoir pas laissé ces principes de 
vie à la disposition de l'homme, qui 
pourrait en faire un mauvais usage. 
Nous aimons coilame nous respi- 
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rons, sans pouvoir nous en empê- 
cher, et comme le sang circule, 
sans qu'on s'en apperqoive. Voilà 
ce que j'ai appris dans ces livres ; 
au reste, je vous le répète, Elisa- 
beth n'en a pas voulu lire une seule 
ligne. 

Ma femme feuilletait avec in- 
quiétude les livres qui étaient devant 
elle. Je secouais la tête avec cha- 
grin, j'étais plus mécontent encore 
dt moi que de ma fîite ; il me sem* 
bkitt que j'aurais pu et dû mieuit 
^surveiller Mi^a : dans 4Mle tête 
comme la sienne, \ts pni^\pe9 
qu'elle venait d'éndncet comme des 
articles de foi, pouvai^ent être bien 
dangereux; mais il me parut plus 
prudent de ne pas les combattre 
dans et moment. Qui sait si dans 
îa dispute -tlle n'autart pas eu l'a- 

vantage ? 
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vantage ? Et je voyais mon Charles 
écouter avec une extrême attention^ 
-et une grande curiosité^ paraissant 
attendre et désirer que je fisse parler 
sa sœur. Je pris un autre parti. Je 
puis donc, leur dis-je, m^épargner 
l'introduction que je voulais vous 
faire^ et v^nir droit au fait« Elisa* 
b&th) le jeune Salzmann t'aima, et te 
demande en mariage, 

Elisabeth et Mina pâlirent, et se 
regardèrent. Je continuai : tu es en* 
core bien jeune^ mon enfant. 

Oh ! oui^beaucoup trop jeune, dit 
ma femme. 

Oui, chère mère, dît Mina vive- 
ment en reprenant courage, beau* 
coup, beaucoup trop jeune, n'est-ce 
pas, Lisa, tu es beaucoup trop jeune ? 

Elisabeth, pâlissait toujours phis ; 
tremblante comme une feuille agitée. 
Tome Ili M 
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elle se jeta tout^-coop danft^ Ici 
bras de ma femme, en s'ccrrant : ô- 
ma mère ! que je suis malheureuse ! 
Pardonnez! oh! pardonnez à votre 

fille ! Tout est perdu ! dit 

alors Mina avec un geste de déses* 
poir. 

Je ne tenterai pas de dépeindre 
l'impression que nous fit éprouver 
ce peu de paroles, et raction 
d'Elisabeth ; ébranlement, émotion, 
crainte, serrement de cœur ; tout 
• nous empêchait d'àïticuler uamot; 
nos regards étaient fixés sur lés 
lèvres pâles d'Eljsabeth, ' et nous 
attendions en frémissant ce qu^elIe 
allait nous dire. — Elisabeth, pro- 
nonça enfin ma femme avec le ton*'-* 
de TefFroi, que dois-je te par- - 
donner ? 

Elisabeth se releva, et. se recula 
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quelques pas/ mais doucement; et 
sans humeur, ni dépit ; sa tête était 
baissée -sur sa poitrine, et ses deux 
mains joiîiteS' fortenlent ensemirle : 
elle avait moins Tair de compter sur ' 
notre amour que sur notre compas- 
sion. 

Ma' bonne Elisabeth, lui drs-je en 
m'approchant d'elle. 

Sans changer d*àttîtude, elle dit 
d'un ton très-tas : j'aime • . . . j*aîmc 
passionnément . \ . . . mbn cœur . . • * : 
nfon cœur appartient au baron dô ' 
Wahïen - . • . 

Ce pèû de mots me découvrk' 
tchite retendue de nôtre malheur/ 
Lès attentions de Wàhlen le jour ' 
qu'il avait dîné chez nous, et seâ'* 
reïgârds ne m^avaient point échappé. 
J'avais queséoané l'oncle Frédérreh * 
sur ce jeune hoaojie, et il m'apptit " 
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que c'était un baron^ d'une famille 
très-ancienne et neveu d'un homme 
extrêmement haut et vain de sa nais- 
sance. Depuis ce moment, je n'y 
avais plus pensé ; l'aveu de ma fille 
me fit perdre tout courage, ma femme 
au contraire le retrouva. 

Au baron de Wahlen ! reprié^elle; 
Elisabeth, serait-ce orgueil ? . . . 

De l'orgueil ! répéta Mina, nous 
ignorions qu'il était baron, nous ne 
l'avons su qu'après, lorsqu'ils s'ai- 
maient déjà. — Eh bien ! dit ma 
femme d'un ton plus tranquille, vous 
le savez à présent ; vous êtes deux ' 
folles. — Ah ! je me suis bien trompée, 
dit-elle en portant la main à son 
front ; aimer à dix-isept ans ! — Mais^ 
comment peux-tu dire que tu l'aimes^ 
Elisabeth, puisque tu sais que c'est un 
baron ? 
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Je Taime, ma mêre, dit Elisabeth en 
relevant les yeux, et je sens que je Vai- 
meraî toujours. 

Enfant ! répondit ma femme d'an 
ton plus animé ; si ce n'est ni or- 
gueil, ni rien de pire, quel nom veux- 
tu que je donne à cette extrava- 
gance ? . . . . Parle-lui donc, cher 
ami, c'est à toi, c'est à son père à luii 
parler. 

J'étais vraiment atterré de ce que 
je venais d^apprendre, et mon cœur 
était partagé entre la douleur, 1^ 
colère et la pitié pour cette malheu- 
reuse fille. — Que veux-tu que je 
dise, chère femme ? m'écriai-je, 
nous étions heureux, trop heureux 1 
voilà tout ce que je sais ; à présent 
je ne vois plus dans l'avenir que 
des^ larmes, des gémissemens et des 
plaintes. — Oh ! venez, venez, 
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. mes enfans ! allons nous asseoir à 
cette place où nu bonne veuve 
versait des larmes amères sur ses 
cinq enfans, sur sa fille de dix^huit 
ans, belle, vertueuse ; faudra-t-^il 
aussi voir mourir la mienne le cœur 
brisé, après de longues et de cruejles 

. douleurs ? Dieu miséricordieux ! ^i 

; telle est ta volonté, donne- nqus .pa- 
tience et courage, et reçois-nous tous 

«dans ton sein. 

Mais^,,mqn Dieu, dit xna femme 

,étoqnéç. Je ue ypis p^as ce grand 

^ malheur ; Elisabeth est raisonnable. 
Tu connais la raison, cbèrç femmç, 
et tuas oublié l'amour. 

Ah ! > ma mère^ s'écria <£)i$^bçl;]|;i, 
en étendant ses deux bras vers elje; 
non, je ne puis cesser 4e i IVimer ; 

quai^d cet îirnqur dçyrait jiie çc^lter 
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Ja vie ; je ne puis, non, je ae puisy 
renoncer. 

Ma femme, dont les notions sur 
Tamour avant vingt ans sont con- 
nues, fut tout- à-fait aigrie ; le sen* 
tlment d'Elisabeth lui avait d'abord 
paru une folie, à présent elle n'y 
vit que de l'obstination, ou quel- 
^ue chose de plus fâcheux encore ; 
elle repoussa cette pauvre fille qui 
s'approchait d'elle, et voyant les 
romans encore sur la table, elle 
s'écria avec fureur, ces mtsérables 
livres! les saisit, et les jeta à l'autre 
bout de la chambre. 

Jamais je n*avais vu ma femme 
-vraiment en colère, son action, son 
.ton animé, si diiFérent de son calme 
•ordinaire ; — l'attitude humiliée et 
i patiente d'Elisabeth, les cris de 
Mina, qui jurait à sa mère que sa 
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sœur n'avait pas ouvert Ites Irvrcs ;, 
tout cela réuni me faisait éprouver 
le sentiment le plus douîoureux et le 
plus pénible ; c^était l'a première 
scène de cette espèce que j'eusse vue 
dans ma famille. Ma femme se 
tourna vers Elisabeth, qui, la tête 
baissée, et les mains croisées sur là 
poitrine, semblait une criminelle 
qui attend son arrêt, Elisabeth, lui 
dit-elle, il faut que tu sois rai^ 
sonnable, sois - le dans ce momeôt 
même ? je t'ordonne de l'être, et 
de me dire que tu ne l'aime r as plus... 

ce Baron.... ce 

Elisabeth vouhit se rapprocher de 
sa mère, mais elle la repoussa en- 
C3re une fois, en disant, je te dé- 
fends de me toucher jusqu'à ce que 
tu m'ayes dit que tu ne Faimcras 
plus. 
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Je nVi donc plus de mère ! s'écria 
cette pauvre enfant. 

Et moi plus de fille ! dit ma 
femme. 

Elisabeth alla tomber sur le sein 
de Mina, et celle-ci, dont le pre- 
mier mouvement était toujours très- 
violent, la serra dans ses bras en 
disant : viens, Elisabeth, il te reste 
une sœur qui donnerait sa vie, et 
tout pour toi ; oh ! ma pauvre in- 
nocente sœur !* 

Cela fut prononcé avec une ex- 
pression, et accompagné d'un regard 
fait pour irriter la mère la plus 
douce ; Auguste une fois sortie de 
son- caractère ne 'se possédait plus; 
elle dit un* mot très-dur à^ Mina, 
et leva la main pour la frapper. 
Charles se précipita entr'elles dfcux» 
et reçut le coup destiné à sa sœur ; 
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il saisit la main de sa mére^ la baisa 
plus de cent fois en. répétant, ô ma 
mère, qu'il ne soit pas dît que vous 
avez puni un de vos enfans .dans la 
colère ! 

Mina conduisit J^Ii^abeth auprès 

(de moi, et dit avec amertume> 

.aidez-moi à la retenir, mon .père 

, c'est la première de vqs enfans qui 

, mourra. Elisabeth à nioitié évanouie 

ton^ba sur mes genoux.- Ecoute,. 

Elisabeth, dit ma fenime en retirant 
.des mains de Chéries sa main qu'il 
tenait encore, en faisant un geste 
menaçant, si tu ne, nous promets pas 
dans ce moment de. renoncer à cet in- 
digne séducteur, d'y renoncer poqc 
^mais, moi, je le jure ... . 

Eli sabqth tremblait excessivement 
dans mes bras« 

Gh ! ne h majuidi^sez pas, s'écria 
Mina* 
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Chère femme, disr^je, nH>urons plu- 
tôt, si cela doit être ainsi ; ici même 
où je suis assis aycc ina fiUe uga- 
nisante dans mes bras, une bonne 
mère vit partir araiot elle tous ses 
cnfans, mais elle ks bénit, mais 
elle posa 'Sa main materncHe sur 
leur front glacé. Elisabeth, dis^je 
en fondant en larmes, tu nous a» 
afRigés ; mais que la bénédiction de 
ton père et de ta bonne mère soit une 
consolation pour ton cœur. 

Alors Mina tomba à genoux de- 
•vant moi, et Charles imita son exemh 
•pie. J'étendis mes bras vers eux 
tpour les rapprocher tous de mot. 
Au milieu de nos pleurs d'^amour, de 
douleur, de repentir, Elisabeth trop 
émue pour soutenir plus^ long-temps 
^ette scène, pe rdi t tout - à - fait 
^fonnaissance, sca 'bras '*qui xrktnr 
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touraîcnt retombèrent sans force, sa 
tête se pencha en arrière, elle resta 
sans mouvement et sans couleur. Elle 
meurt, nous écriâmes-nous tous* 
A ce cri, les. trois enfans qui étaient 
dans U chambre voisine, accouruî- 
rent, le répétèrent en voyant leur 
sœur inanimée, et vinrent aussi se 
jeter à gerwux devant elle, et devant 
moi, en sanglotant. 

Ma femme pouvant à peine se 
soutenir, vint se précipiter sur sa 
iille chérie, la serra avec un mou- 
vement convulsif, dans ses bras 
tremblans, l'appelait avec un accent 
déchirant, Tinondait de ses larmes, 
et couvrait de baisçrs ses lèvres pâ- 
les, et ses bras inanimés. Elisabeth 
enfin se réveilla, comme un enfant 
devrait toujours se réveiller dans 
une situation pareille, contre k 
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cœur de sa mère btcn aimée ; et au 
milieu des bénédictions et des priè- 
res les plus ardentes ; les cinq autres 
toujours à genoux, se serraient au- 
tour de leur mère et de leur sœur, 
et leur baisaient les mains en pous- 
sant des cris de joie ; et moi, épuisé 
à force de sentir, je ne pouvais^ 
que lever au ciel mes mains trem- 
blantes, et le prier de nous bénir 
toms. 

Les embrassemens de la mère et 
de la fille durèrent long- temps, elles 
avaient tant à réparer et à pardon- 
ner ! leur amour mutuel paraissait 
augmeitfé, il était plus maternel, 
plus filial, plu* fraternel même, pour 
avoir été un instant suspendu. 

Quand une mère a été dure avec 
son enfant, son amour maternel prçnd 
ordinairement de nouvelles forcer Je 
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vis îeurs yetix briller d'une exprès-- 
sion plus vive et plus tendre ; je vis 
ma fille couvrir de baisers la main de 
sa mère, sa main retirer ses mains pour 
jeter ses deux bras autour du cou de 
sa fille, et en la bénissant mille fois> 
presser ses lèvres de ' ses lèvres ma- 
ternelles. 

Quand Elisabeth put se lever et 
marcher, elle sortit avec sa mère,, 
toutes deux se tenant embrassées ; 
comme elles sortaient, jVntendis ces 
«saintes paroles, ma fille, j*ai été 
trop dure ; Elisabeth les recueillit 
sur ses lèvres. Tous mes çnfens 
éprouvaient quelque chose d'anale- 
gue, ils restaient à genoux ; Mina 
les madns jointes, élevées vers le 
Ciel, avec un regard si pieux, si 
Teconnaîssant, que je ne pus m^'env 
pêcher d'ôtcr mon bonnet, xt de 
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baisser ma tête^ dans un saint re* 
cueillenienf. 

Au bout de quelques minutes, 
Auguste et sa fille rentrèrent; çn 
voyait dans leurs yeux encore mouil- 
lés, la tendresse et le bonheur ; nous 
allâmes tous au devant d'elles, etil 
y eut un embrassement général i 
celui de Mina fut doublement ex- 
pressif. Méchant, dit- elle, à voix 
rbasae à Charles, pourquoi m'as-tu 
volé le coup qui m'était destiné ? 

La mère embrassa ses trois petits, 
-et les renvoya ; nous nous as$imcs 
;avcc nos filles placées ^entre nous 
deux. Nous étions tout amour et 
ttout union, ces sentimens étaient 
cependant mêlés d'une sorte d'embar- 
ras ; une explication d&vatt avoir 
lieu, et nous nous préparions tous 
en silence à Ja tendre aussi douce. 
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aussi tendre qu'il serait possible. 
Enfin ma femme dit en souriant^ 
cher père, tu nous dis souvent, 
mes enfans, allez vous coucher, 
mais ce soir, nous sommes trop 
malheureux .... ou trop heureux 
pour. ... 

Je rinterrompîs en lui disant, 
chère amie, c'est ainsi que nous de- 
vrions toujours désirer d'être, quand 
nous avons quelque pardon à ac- 
corder ou à demander, — • laisse- 
nous donc nous expliquer . Elisa- 
beth ne peut jamais être mieux dis- 
posée que dans ce moment, pour 
faire un sacrifice ; et nous jamais 
mieux pour la consoler, la calmer, 
pour adoucir les peines de son cœur 
par l'afFection des nôtres. 

Elisabeth et Mina nous racontè- 
rent alors en détail ce que le lecteur 
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sait déjà^ de la naissance de Tamour 
entre notre fille et Wahlen. Ma 
femme n'interrompit point, ce qu'elle 
aurait fait sûrement dans toute au- 
tre circonstsnce, en se recriant sur 
les dix-sept ans d^ËUsabeth; seu- 
lement une fois elle me dit, ap- 
pcouve-tu, cher ami, la conduite 
de ce Wahlen, avec une fille aussi 
jeune, aussi innocente ; Mina défen- 
dit vivement Wahlen> et fit à sa 
mère étonnée, et à son f(ère atten- 
tif une définition de l'amour.^ — Je 
représentai doucement à mon Elisa- 
beth combien elle avait peu d'es- 
pérance, elle me répondit avec un 
profond soupir* Ah ! ma fille, lui 
djs-je, je suis sûr que si tu épou- 
sais le jeune Salzmann, Wahlen 
serait bientôt oublié. Non jamais, 

répoAdit-ellc ca étçndaat la tmjt 
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de mon côté^ non jamais^ je ne 
veux, ni ne puis Toublier ; - tnais 
cher père, si vous Tordonncz, si 
ma bonne mère veut que je :de- 
vienne la femme de Salzmann, j'o- 
béirai. 

Elisabeth, mon enÊmt^ lui dis-je, 
tu sais que nous sommes pauvres, 
et très-pauvres ; Salzmann est riche, 
il est <i*ùne condition égale à la 
'■ tienne ; mais ce • qui ^vaut mieiax 
-encore, il est honnête, sans artî- 
lice, son coeur est - simple, adroit et 

• tout à toi, et • crois, chère - enfant, 
-que cela compte bien plus pour le 
^bonheur que la culture et la fausse 

politesse du grand monde. Dans la 
-famille de'Wahlen, mon Elisabeth 
^«erait méprisée, malgré la vraie 
«inoblesse de son cœur. Dans-celle de 

• Sâlzmann,' elle MSera-honoréeconime 



( 283 ) 

elle doit l'être ; tu deviendrais le 
soutien de tes frères et de tes sœurs, 
ec cette vocation est plus belle, plus 
parfaite que celle que te donnerait 
l'amour. 

' Ah 1 mon bon père, me répondit- 
elle en pleurant .doucement, .quand 
même cela ne serait pas ainsi . . .,.il 
me suffit que ce soit .votre dé^ir 
et votre volontp, je me trouverai 
heurevi^e de renpplir les ^éâir$ .de 
mes bons parens^ ; si ^ vous le voulez 
donc, mon père, j'obéirai. 

Mon enfant, repris-je, .examine 
bien tQn ooeur ,pour savoir . s'il c.i^t 
capable, d'un tel sacrifice, et s'il 
aura la force de le consommer. 

EUe se leva avec .une sorte de 
solemnité, et dit : ce soir j'ai acquis 
des forces pour tout, pour tout 
4ans le ii>onde ; je puis .tout s^- 
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porter plutôt que de revoFr encore 
lafRiction de mon père, et le cour- 
roux de ma mère ; non, je ne verrai 
pas le retour d*une scène pareille^ 
quand je pourrais acheter à ce prix 
l'accomplissement de tous mes vœux^ 
je ne veux pas vous tromper, mon 
père, j'ai dît à Wahlen que je Tài- 
mais, que je Faimerai tant que 
j'existerai, jamais il ne sera oublié ; 
mais moi seule je le saurai, et si c'est 
Totre volonté, j'épouserai monsieur 
Salzmann. 

Je l'avoue, j*étais fier et content 
dé voir ma fille capiable de cet ef- 
fort, et j'étais décidé à l'accepter. 
Elle était si jeune, elle avait si peu 
TU Wahlcn ; j'aimais à croire^ qu'elle 
se trompait en croyant son ^mour 
invincible, elle ne sera pas six 
mois, pensais-je, la femme de Sale.- 
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mann, qlie Wahlen sera tout-à-fait 
oublié ; les devoirs d'épouse et de 
mère rempliront ce cœur aimant et 
auront bientôt remplacé cet enthou- 
siasme de jeunesse ; elle jouira de 
se voir à la tète d'une bonne ferme, 
de rester près de nous, d'être l'appui 
de ses frères et de ses sœurs. Tous les 
sentimens réunis autour d'elle au- 
ront bientôt cicatrisé la plaie de son 
cœur. Je la serrai dans mes bras, elle 
tressaillit et pâlit, je craignis de voir 
encore ses sens l'abandonner ; cepen- 
dant elle prit sur elle, et m*entoura 
aojissi de ses bras, comme pour cher* 
cher des forces sur mon sein paternel. 
J'accepte ton dévouement, chère 
enfant, lui dis-je, reçois mes bénédic- 
tions. — Toi, la meilleure des filles 
et des sœurs, tu dois être et tu seras 
la plus heureuse des femmes ot des 
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mères (elle secoua la tête imper- 
ceptiblement) : ô mon Elisabeth ! 
tu peux m'en croire ; si je pensais 
<jue tes larmes dussent seulement 
couler pendant une anriée, loin 
d'exiger ce sacrifice, jes erais le 
premier à favoriser ton amour. 
Mais 

Ne parlons plus de cela, mon 
père, reprit-elle avec un ton mêlé 
d'amertume, n'en parlons jamais ; 
vous voulez ma parole, je vous la 
donne, et j'espère avoir la force de 
la tenir dads toute son étendue ; 
ce n'est pas au bonheur que je pré- 
tends à présent du moins^ dit-elle 
avec un sourire céleste, et un re- 
gard vers le ciel, qui indiquait assez 
sa pensée, et de qui elle attendait 
la récompense de son dévouement^ 
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mais il suffit, je seraî> je suis une 
heureuse fille. 

Le ton qu'elle mit à ses paroles, 
dçchira mon âme ; mais la persua*- 
sion que je faisais bien, me trau^ 
quillisa.~Je crus devoir battre le 
fef tandis qu'il était chaud, et ne 
pis laisser à son coMr le temps de 
«'amollir. — Puis-jc dire à mon* 
«ieur Sâlzmann, lui dcmandai-je, 
que tu consens à Tépouser ? 

EHe inclina la tête en signe de 
consentement. ,j 

Demain, Elisabeth : une aussi 
bonne fille n'est pas trop jeune pour 
«devenir une mère de famille ; de- 
main, demain donc je lui parlerai ; 
et le jour de la naissance de ta 
tnèrç, sera celui de ta noce. 
^Oui, mon père, dit-elle en treia- 
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blant^ tout comme vous voudrez. . . • 
Elle se tut. . . • 

Mais demain, reprit-elle ! Si vous 
vouliez m'accorder un jour, un seul 
jour pour me remettre... Au reste, 
ajouta- t-elle, c'est bien égal ; la 
résolution que j'ai prise se fortifie 
à chaque minute, et c'est bieh 
égal .... Demain donc je serai une 
heureuse ...... fille. 

Je l'embrassai avec joie. Demain^ 
dit ma femme en ouv^ntde grands 
yeux t je ne sais, cher ami, mais cela 
me paraît si extraordinaire ! •— Efle 
va demain promettre d'épouser ua 
homme qu'elle n'aime pas ; je te 
demande à mon tour: faisons-nous 
bien ? ne trompons-nous pas cet 
homme ? ne devrions-nous pas lui 
dire qu'elle en aime un autre ? 

Je souris ; chère femme ; cuî^ 

nous 



nous h dtym>tiSy si le coeur d'Eli- 
sabeth nouçr était moins connu ^ 
nous savons quel trésor nous don^ 
nons à Salzniann> et c^tte petite 
réticence e^ dans la règle de celles 
(^données pair la prudence. 

Que le ciei m'en préserve ! dh- 
elle en se levant, cette réticence- 
e$t la plus îpdîgixe tromperie : — 
je treml^ler^isi que dis-je? je ne 
pourrais suppojrtçr ^e voir mon 
Elisa^edi se; pjféséAter à l'autel avec 
une infidélité dans le cœ^x : non> 
non^ soyons tous mçilheunèux^ plu- 
tôt que d'exposer notre fille à dé" 
venir ce qu'il y a de pliis odieux, 
une femme infidèle! Mes enfans! 
tout! tout! plutôt que ce malheur! 

Je fis ce que je pus pour calmer 
ma femme, et lui faire entendre 
raison : elle fut intraitable sur ce 

Thmc II. N 
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sujet. Elisabeth Técoutait avec un 
plaisir secret qui se peignait sur. son 
visage. Mina prenait parti contre 
moi avec une extrême vivacité ; et 
Charles avec un air sérieux et ferme v 
enfin, de .guerre las, je finis par 
mon refrein accoutumé^ allons nous 
coucher. 

Mina crut avoir tout gagné ; elle 
saisit le bras de sa sœur, et le sena 
sans rien dire; mais je voyais vol- 
tiger sur ses lèvres un vive Wahlen^ 
qu'elle n*osait articuler. 

Quand je fus seul avec 'Auguste, 
je voulus lui donner des notions 
justes sur l'amour qu'elle connais- 
sait si peu ; mais ce fut inutile. Je 
vois à présent, dit-elle, que Tattiour 
d'Elisabeth est de celui qui dure, 
du seul que j'appelle amour: elle 
Ta dit, qu'il ne finirait jamais 3 le 
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dit-on, quand on ne le sent pas? 
oh ! je le sais bien par ma propre 
expérience, c'est de ce même amour 
que j'ai pour toi, de celui qui ne 
finit jamais ? Ne livrons pas notre 
excellente fille, notre meilleur en- 
fant au supplice d'un amour sans 
espoir, contraire à sa vertu, qui 
empoisonnerait sa vie entière, et 
détruirait son bonheur, non-seule- 
ment dans ce monde, mais peut- 
être dans l'autre s ne la faisons pas 
vivre et mourir dans des combats 
douloureux. 

Mais que deviendra son amour 
pour Wahlen, dis-je ? 

Oh ! Dieu veuille qu'il passe comme 
tu le crois ! 

Il passera si elle épouse Salzmann, 
sois- en sûre. 

Nous tournâmes ainsi long-temps 



( 292 ) 

autour dVn cercle désespérant» ae 
sachant ce que nous devions faire> 
jusqu'à ce que le sonuneil, le dou^ 
neurdu bien vînt fermer nos yeux. 

Fin du second volume. 
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